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Sur la fitesse du son. 



Liy vitesse du son Jans l'air, déduite de la formule que 
Kevrtoa a donnée pour l'expriraer , diÛ'ère , 'comme 
on sait, de la vitesse directement observée, laquelle sur- 
passe la vitesse calculée d'uu cinquième environ. Lors- 
que Lagrange , dans ses premières recherches sur la 
théorie du son, fut parvenu, par une analyse rigou- 
reuie, à la même formule, il clicrcha naturellement k 
expliquer cette dilTérence entre le calcul et l'observation. 
Son analyse était fondée sur dias suppositions ; la peti- 
tesse des vibrations de l'air et la proportionnalité de sa 
force élastique à sa densité. Il prouva d'abord, contre 
l'opinion d'Euler, que l'éiendne des vibrations n'influe 
pas sur la grandeur de la vitesse du son; ensuite il re- 
marqua qu'on pouvait faire coïncider cette vitesse avec 
celle qui résulte de l'observation , en supposant que la 
force élastique croisse dans un plus grand rapport que la 




(6) 
dfniîlé; mais il ne put donner aucune raison parlicu* 
lière de cet accroissement d'élasticité , qui n'est pas com- 
pris dans la loi générale de la compression de l'air. II 
n'en est pas moins vrai que cet accroisement a réellement 
Jieu pour Taîr en mouvement : c'est à M. Laplace qua 
nous devons d'en avoir af^signé la véritable cause 
d'avoir ainsi complètement expliqué et fait disparaître la 
différence entre la formule de Newton et l'observation. 

Celte cause est le dégagement de chaleur qui a toujours 
lieu pendant la compression de l'air, ou la production 
du froid qui accompa^e sa dilatation. Il en résulte que 
pendant que l'air se comprime ou se dilate, sa tempé- 
rature augmente ou diminue; sa force élastique varie 
donc, non-seulement k raison du changement de deii- 
site , mais aussi à raison de celte variation de tempéra- 
ture , et par conséquent dans un plus grand rapport qu« 
la densité : la loi de Mariotte , suivant laquelle, à tem- 
pérature égale, la densité est proportionnelle à la pres- 
sion , ne s'observe qu'après la compression ou la dili 
tation de l'air, el lorsqu'on a donné au fluide le temps do 
reprendre sa température primitive. 

Dans mon Mémoire sur la théorie du son, qui fait 
partie du i4' Cahier du Journal de VEcole Polytech- 
nique, j'ai eu égard aux variations de température qui 
accompagnent les vibrations de l'air : c'est d'après celte 
considération que j'ai déterminé la vitesse du son ; et 
en la désignant par «, j'ai trouvé pour sa valeur : 



(.) 



g représentant la gravité, h la hauteur barométrique 




(:) 

D le rapport de la densité de V»\r à celle du mercure, 
( la température de l'air , » l'augmeiilaiioD de celte tem- 
pérature correspondant à une condensaiioa ^ , assez 
petite pour que u lui soit proponîotinelle, eaGn a étant 
le coefiicient de la dilatation des gaz, eu sorte qu'on 
aura a^^OjOoS^S, si 9 et u sont exprimées en degré» 
du iliermomèire centigrade. A l'époque, déjà éloignée 
(en i8oj), où j'ai écrit ce Mémoire, les physiciens 
n'avaient encore fait aucune expérience qui put servir 
i déterminer u : je renversai donc la question-, et, eo 
égalant l'expression de a à la vitesse du son observée, 
j'ea déduisis la valeur de u que je trouvai égale à ua 
degré, pour ane compression de -^ à-peu-près. Depuis 
cette époque, MM. Clément et Desormes ont publié les 
résultats d'une expérience très -ingénieuse, d'où l'on 
peut conclure cette valeur; et ils ont remarqué que la 
température » qui ee déduit de leur expérience diffère 
peu de celle que j'avais trouvée {*). Mais on peut aussi 
éliminer cette inconnue u , de la vitesse du son , et l'ex- 
primer au moyen des données immédiates de l'expé- 
rience que nous citons. 

Voici d'abord en quoi consiste cette expérience. Sup- 
posons qu'on ait une masse d'air contenue dans un vais- 
seau fermé, dont la pression, la densité et la tempéra- 
ture soient les mêmes qu'à l'exiérieur et représentées 
par jP, D et fl. On enlève une peiite portion de cet air; 
et, après que l'air restant a repris sa température pri- 
mitive, on désigne pari" et D' sa pression et sa densité. 
On rétablit ensuite la communication avec l'air exté- 



{*) Journal de Phjsùjue , novembre 1819, page 334. 
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rîenr : la pression, la deDsîlë et la température int^ '. 
fleures augmentent en même temps; de sorte qu'après j 
un temps irès-conrt , la pression intérieure est égale s lai 
pression P qui a constamment tien au dehors. Â cell 
instant on interrompt la communïcalion , et l'on îudic]ue~B 
par D° et S+w la densité ei la température inLérieui 
Enfin cet accroissement u de tempéraliiie se dissipe ; 
*ans que la densité D" varie, la pression întériiure di— J 
ininne et devient P", Cela posé, on connaii la tempéra- 
ture 6; on a mesuré les trois pressions P, P', P", oO» 
les hauteurs barométriques qui leur correspondent; ÎH^ 
s'agit d'en conclure l'accroissement de tempérntiire " 
et de savoir à quel degré de condensation il répond. 

Or, ta densité de l'air a passé rapidement de D k D", et 
sa température a augmenté de u : le temps de cette va- 
riation n'a pas été d'une demi-seconde dans l'expérience 
de MM. Clément et Desormes; si donc on fait.absirac- 
lion de la chaleur absorbée pendant ce temps très-court, 
par le vaisseau dans lequel l'air est contenu , on pourra 
regarder u comme étant raccrolssement entier de tem- 
pérature dà à une condensation 
D"—D' 
D' ' 
Nous prendrons donc cette fraction pour la quantiléy, 
contenue dans l'équation (i)^ et, comme il y a deux 
époques dans l'expérience où les densités D et D" répon- 
dent à la même température S et aux pressions données 
P>;F:,pnaura: 

- £y P' 




CD sorte que celte condenBalion sera cnnnne. De plus, 
il j a anssi deux «époques où la même densité D" ■ lieu 
ponr les températures 9 + w et e, et sous les pressions P 
elP"^ on aura donc, d'après la loi connue des forces 
élastiques à densité égale : 



-«) 



(3) 



ce (jni fera conuailre l'accroissement de Icnipératlire •>, 
correspondant à la condensation 7. 
On tire de ces dcus dernières équations : 



iP-P') 



, en faisant, pour abréger, 



1 + 



(P — P')P'_ 



{i"'~p')r" 



réqiiation (1) deviendra 



= / 



4-», (4) 



et la vitesse du son se trouvera , de cette manière, expri- 
mée en fonction de quantités données. A cause-queP" 
dîtlcre peu de P' , la valeur de k pourrait être réduite à 



ft = i + 



fi-P' 




mais, pour plus d'csactilude, il ïaut mieux conserver 
la valeur précédente de cette quantité. 

On peut remplacer les pressions P, P' , P", par les 
hauteurs barométriques qui leur servent de mesure. 
Cela étant , on avait , dans l'expérience de MM. Clément 
et Désormes : 

Pe=o",5665; 
P-/" = o»oi38 
P — P'' = o'",ooi6., ^^ 

■u moyen de quoi l'on trouve : 

A =1,3492. 
On avaitauisi S= ia",5; àcelte température, lerappoit 
h 
D 
a pour valeur 8335", 66 ; et, s! l'on prend la se- 
conde sexagésimale pour nniié, on a g=9'",8o87. Au 
moyen de ces valeurs, l'équaiion (4) donne, pour U 
vitesse du son : 

a = 33i",97. . 
Les membres du Bureau des Longitudes ont trouvé 
celle vitesse égale à 34o",89 , à la température de i5°,g, 
et l'hygromètre à cheveu marquant 73". A raison da 
cette différence des températures et de l'humidité de 
l'air, cette seconde vitesse devrait surpasser la première 
de a"',69; elle la surpasse de 8'°,9a; ainsi la vitesse 
calculée est trop petite de 6", ^3 ; ce qu'on peut attri- 
buer aux cireurs de l'observation et des données du. 
calcul ('). 



(•) M. Laplace a réduit celle différence dea deu» vitesses à 
moiiié, en calculant la valeur de k, d'après des eipériencel 
de MM. Gay-Lussac et Welter r*)D eocore publiées. 



( " ) 

D«Tis l'expérience dont nous avons déduit U valeur 
ie k , U condeDsalion détermitiée par l'ëquatioD (a) a 
èéie o,oi355; l'équation (3) donne, pooi' l'accroisse- 
mait correspondant de température : 

^=l'',33I. 

Or, si l'on leiranche a™, €g de la vitesse du son obser- 
yée, aiin de la ramener A la température i2'',5 , et an 
cas de la sécheresse absolue; qu'on l'égale ensuite à la 
Taleur de a donnée par l'équation (i), et qu'on prenne 
ïi^o,oi355, on en conclura : 

^ «=i°,5i3; 

ce qui excède la valeur précédente de o°, ij)a. En ad- 
mettant donc l'exactitude parfaitç de toutes les données 
du calcul et de la vitesse du son observée, il en faudra 
conclure que, dans l'expérience de MM. Clément et 
Desormes, le vase qui conieuait l'air a absorbé, pendant 
la durée de la compression, une quantité de cbaleur 
capable d'élever la température de la masse d'air , d'un 
peu moins d'un cinquième de degré. On atténuera celte 
cause inévitable d'erreur en augmentant la masse d'air, 
et diminuant , autant qu'il sera possible, la durée de sa 
compression et la faculté absorbante du vase. 

M. Laplace a donné, pour exprimer la vitesse du 
eon, une formule qui revient à l'équalion (4), en y repré- 
sentant par A' le rapport de la cbaleur spécifique de l'air 
sous une pression constante , à sa cbaleur spécifique 
sons un volume constant , et conservant aux autre.s lettres 
leurs significations précédentes. Il a conclu ce résultat 
des bypotbèses qu'il a faites pour expliquer la loi de 
Mariotte et celte de U Uilatnliou des gai ; mais on peut 




( '■> ) 

nuss! déduire la nouvelle formule de M. Laplace, âe 
l'é(|uatîon (i) citée au commencement de cet article, 
iBijueile est fondée sur ces mêmes lois regardées comme 
des données de l'expérieDcc, ce qui la rend indépeii' 
danle de toute explication particulière. 

EnefTet, supposons que In condensation -/ soit cqui- 
Talenie à celle que l'air éprouve lorsqu'on diminue un 
tant soit peu sa température sans changer la pression. 
Désignons celte peiile variation de température par n , 
en sorte qu'on ail : 



.+>e 



(5) 



e élanl la température primitive de i'air, ei a le coeffi- 
cient de la dilatation des gaz. L'équaiiou (i) devienditi : 



= V^^(- 



Cela étant , appelons If la quaniiié de chuleur qu'il fau-. 
drait communiquer à une masse donnée d'air, pour éle* 
ver sa température de 9 — n à 0, la hauteur barométrique 
restant constante et égale à h. Supposons ensuite que 
l'on comprime fiubilemeut cet air, de manière à le ra-. 
mener à son volume primitif : il éprouvera alors la con- 
densation y ; par conséquent sa température augmentera 
de B), et deviendra 9 4"^- Dans cet état, la hauteur baro- 
métrique sera plus grande que h ; mais , sans chauger la 
volume, si ou laisse la température s'abaisser Jusqu'à 
e — «, cette hauteur s'abaissera aussi et redeviendra 
égale à h. Pendant cet abaissement, l'air perdra une 
{[uqpUlé de chaleur qu'os pourra regarder comme pror 





(,D) 
ponioDDelle àlapptiiediiniiiiilîonM-^nde températore^ 
el qui sera exprimée par c (a> + n), en représentant 
par c ]a quaniité de clialeur qu'il faut communiquer k la 
masse d'aîr sous un volume constani , pour élever sa tem- 
pérature d'un dcgié. Le volume, la lemjiérature et la 
pression étant redcvenus, après celte perte de chaleur, 
les mêmes qu'ils éiaifut avant la dilatation de U masse 
d'air, il est nécessaire que la quantité de chaleur iV qui 
lui avait été communiquée soit égale à celle qu'elle a 
perdue ^ on aura donc : 

d'où l'on tire : 

Or,le rapport 

ta évidemment celui des deux chaleurs spécifiques de 
l'atr à ta température 9 , l'une sous une pression con- 
stante, et l'autre sous un volume constant ; ce rapport 
Aboi donc représenté par k , on aura : 



II, par conséquent , 

ce qo'il s'agissait de démontrer. 

Si l'on tire la valeur de n, de l'équation (5) , el qu'o 
la substilue dans la valeur précédente de A' , on en cou 
clora ensuite : 



formule qui fera connaître immedialemeni l'accroisse^ 
ment de tempéraime u , dû à une peiite condensation •/ , 
lorsque le rapport h des deuic chaleurs spécifiques de 
l'air sera donné. On peut aussi mettre cette expression 
de «j sous la forme : 

» = (*->) (rf6°,7 + B),, 

en obscrraDt qu'on a 

I 800' ^„„ 

les températures étant comptées sur le thermomètre ccti', 
tigrade. 

L'expérience peut seule nous apprendre comment 
le rapport k dépend de la température et de la den- 
sité de l'air; elle parait indiquer qu'il est indépen- 
dant de ces deux élémens (*); admettons donc cette hy- 
pothèse, et considérons une masse d'air à la tempéra- 
ture zéro, dont la densité soït Z), et qui soit contenue 
dans un vaisseau fermé imperméable à la chaleur. Si Toa 
comprime cet air, sa température et sa densité augmente- 
ront; mais la quantité A' restera constante. Supposons que 
la température et la densité soient devenues S et p; pour 
une nouvelle condensation inQniment petite, on aura : 



l'équation (6) donnera : 



(*j Mécanique céleste, livre m, page 127. 




ou, ce qui eat la même chose 



.=(.66-,,) {(f)*-!,} 



GQ appelant c et ^les volumes de la masse d'aîr <jui ré- 
pondeui aux deDaités p et Z), et observant que D F^fv. 
Celte formule met en évidence la loi suivant laquelle 
la température varie pendant la compression, tant qae 
l'air n'éprouve aucune perte de chaleur. Pour exprimer 
k loi correspondante de la force élastique, représentons 
par P et pies pressions relatives aux densités ^ et f>, et 
aux températures zéro et 4 ; nous aurons : 



-(■+"»). 



et, par conséquent. 
P 



- i^y 



m 



L'est-à-dire , que la force élastique de Tair croîtra pen- 
dant la compression sans perte de chaleur , comme la 
puissance fc de la densité. Lagrange avait trouvé qu'on 
satisfait à la vitesse du son observée , en suppoïant l'élas- 
ticité de l'air proportionnelle à la puissance | n-peti-près 



C '6) 

de la densité (*) ; ce qui s'accoide , d'après la valeur de kf 
avec le résiillHt que nous énouçons. 

Les formules (;) et (8) conviennenl non-seul emenl 
l'air, niitis à lous les g?z, et même aux mélanges de gaz 
et de vapeur, pourvu que l'on n'étende pas la compres- 
sion au-delà du point où la vnpeur commence à se liqué- 
iîer : elles supposent seulement que le rapport k des 
deux chaleurs spécillques soit invariable et donné pour 
chaque gaz ou mélange en particulier. 



MEMOIRE 

ScR les Causes des différences que ton observe 
dans les savons , sous le rapport de leur degré 
de dureté ou de mollesse et sous celui de leuf- 
odeur ; et sur un nouveau groupe ^acides 
organiques. 

Pak m. Chïvredl. 

A la veille de publier un ouvrage spécial sur les corpt 
gras d'origine animale, je vais soumettre au jugement 
de l'Académie le complément des recherches qui om éttf 
le sujet de neuf Mémoires que je lui ai présentés succes- 
sivement. Dans ce qui me reste là dije , je m'altHcherai 
particulièrement à exposer plusieurs applications impor- 
tantes à l'art du savonnier, dont mon liavail est suscop- 
lihle, et k faire voir que ces applications, loin dé 
pouvoir être déduites de quelques espéricnces isolées^. 



(*) Tosae n içi a.adeas Mémoires de Turin, page iS5. 
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ra'gmîent au coDlraire l'ensemble des nombreuses re- 
cherches qui m'ont occupé pcndanl onze ans. 

Après avoir decouveit l'aciditc de la pnriie grasse des 
tavoDS, j'ai vu que l'art du savonnier recevait de celle 
conuaissance une précision qu'il n';ivait pu avoir aupara- 
TADl. Eu ctTei, les savons, une fois rangés parmi les 
lels, se trouvaient par là même des composés assujettis 
à des proportions Qxes -, et dès-iors on a dî\ espérer qu'en 
en étudiant la fabrication sous ce point de vue avec les 
lamières de la science, on arriverait à la placer sur la 
même ligne que la fabrication de l'nlun , du sulfate de 
fer, etc. Mais, pour y parvenir, il fallait déteroiioer les 
propriétés des corps gras avant la saponification , fixer la 
proportion des produits de cette opération, en déter- 
miner toutes les circonstances essentielles} et ces re- 
cherches faites sur une même sorte de corps gras, il 
fiUaitles répéter sur des corps de ta mémo série. Telle 
csiprécisémcni la marche que j'ai suivie : maintenaul je 
vais expliquer cette diversité de propriétés qu'on re- 
marque dans les savons. 

Les distinctions principales que l'on peut établir entre 
les savons sont celles qui s'oiï"veni pour ainsi dire d'elles- 
mfmcsà l'observation : quand on considère ces composés 
ateciapluslégèreatlention, on voit qu'ils diffèrent, i''.paJ' 
leur degré de dureté ou de mollesse; tP. par leur odeur. 

i" Sectios. Des Savons considérés sous le rapport de 
leur degré de dureté ou de mollesse. 

On appelle savons durs ceux que l'on obtient en sapo- 
nifiant l'huile d'olive, les graisses animales, par la soude, 
et savons mous ceux que l'on obtient en sHponifiani par 



froide, ils sont dissous parce liquide, ou ils s'y délaiei 



ïen 
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la |)0ta3Kc les Uuiles de graints , d'am.iudes , ou les liuile^ 
aoimale.s. 

Quand on cherche en quoi consistent les propriéléa 
qu'oui les savons d'éire durs ou mous , on Irouve que ce* 
propiiéiés dépendent de la manière dont ils agissent stii^ 
l'eau. En elïet, les savons durs perdent la plus grande 
partie de leur eau de fabrication par l'exposition à l'aîfj 
el, quand ils l'ont perdue, ils ne se dissolvent qne len-* 
lement dans l'eau froide et sans s'y délayer. I^es savant 
mous, au contraire, ne peuvent jamais être séchés par 
leur exposition à l'aii' : ils retiennent plus ou moînl 
d'eau qui les rend mous ou gélatineux^ et si, après lei 
'oirsëchds au moyen de la chaleur, on les met dans 1' 

plus ou mi 

Si on diciclie maintenant les causes qui fout qn'na 
savon est plfts ou moins soluble dans l'eau, on les trou- 
vera, i". dans la nature de la base alcaline; 2". dans 
relie de la matière grasse qui est unie à cette base. 
Examinons successivement Tiufluence de ces deux causes. 

r. Influence de la hase alcaline. Elle est démontrca 
par l'expérience suivante : que l'on saponifie le même 
corps gras par la potasse et par la soude , et l'on obser^ 
vera constamment que le savon de soude sera moins 
soIublc dans l'eau fjoide que le savon de potasse. 

2. Influence de la matière grasse 'qui est uniehral- 
cali. Si la base alcaline seule avait de rinfliieiice pour 
constituer les savons durs ou mous, il est évident que 
tous les corps saponifiés par la polasse donneraient des 
savons mous , tandis qu'ils en donnerifieni de durs quand 
ils le seraient par la soude. Or, c'est ce qui n'anive pas 



ir l'huile d'olives et surtout les graisses animales peu 
îusHiles forment, avec la soude, des savons qui sont 
beaucoup plus durs que les savons d'Uuiles de graines et 
d'Imiles animales à hase de soude -, ei , en second lieti , ces 
formenl, nvec In poiasïe, des savotw beaucoup 
1(19 que les savons d'huile d'olives et'de graisses 
peu fusibles, à base de poiasse. Mes recherches 
"ëi^Rqueut complètement ces lésultais. Rappelons d'a- 
burd l'aciion de l'eau froide sur les savons, ou plutôt 
sur les sels que les acides sicarique, oléique et marga- 
riqne forment (i) avec la soude et la potnsse. 

Le stéarate de soude peui èlre considéré comme le 
Ijpe des savons durs ; il ne parait pas éprouver d'aciîon 
de la part de dix fois son poids d'eau froide. Le' stéa- 
rate de potasse produit un mucilage épais avec la même 
proportion d'eau froide. 

L'ole'ate de soude fst suluble dans dix fois son poids 
d'eau froide ; l'oléate de potasse forme une gelée avec le 
double de son poids d'eau , et une dissolution avec quatre 
fois son poids. Il est assez déliquescent pour que loo p. 
atisorhent , dnns une atiiiosphère saturée de vapeur d'eau, 
i6î p. de ce liquide â la température de i a degrés. 

Les combinaisons dé l'acide niargarique avec la 
wude et la potasse ne diffèrent de celles de l'acide stéa- 
n'que qu'eu ce que l'eau exerce un peu plus d'aciîoD 
iur elles. 



1 acide 



qui a les plus 
dif- 



(i) J'appelle acide sicontji 
I graDdi rapports avec l'adJe margarique, mais qui 

qu'il ne se fund qu'à 70 degrés, et qu'il contient 
sigêne. 



Iferef 



I.« suînrntPi, le» ui.irgaïalcj ei les ol^.ites des tn^meil 
Lascs peiiveni s'unit ensemble en loules sorles de prc 
porlions. 

On explique irés-bien le» diCTërences tjue présente 
}f>5 savons sons le rapport de la solidiié on de i 
lesse, avec cts notions, et les résultats suivans i 
l'analyse m'a donnés. 

I ". Les savons de graisse humaine , d'huiles v/gétalJ 
sont formés d'oléales et de margarates dont les prQ 
portions respectives sonurés-varialiles; et i'ou remaïqH 
en outre que les savons sont d'autant plus mous Qu'h^ 
coniicnnent plus d'oU'ate et consequemmcnt moins ( 
tnirgarate. 

i". Les savons de graisses de mouton , de boeuf et de 1 
porc , le savon de beurre , abslrariion fuilc des sels odo- 
rans qu'ils peuvent contenir, sont formés non-seulcmei 
de margarate et d'oléate , comme les précédens , mi 
encore de stéarate; et l'on obstive que leur dureté < 
d'autant plus grande que le stéarate csl plus abonda) 
relativement à l'oléate. 

D'un autre côté , mes expériences ayant appris que ( 
sont prineipalement les stéarines qui donnent les acidçf 
stcarique et margartque, et l'oléine qui donne 
oléique, il s'ensuit i". que d'après la proportion I 
la stéarine à l'oléine cotiteuues dans les graisses 



l.uile. 






inables 



■oportîou qu'on peut toncli 
di'gré de fusibilité de ces substances , on peut prévoir 
degré de dureté ou de mollesse des Siivons qu'elles pi 
duironl ; a" qu'il est possible d'imiter un savon donnt 
en prenant des stéarines et de l'oléine dans des pi 
portions telles que les acides stéarique-, margariq 



o]éi(]i:c qu'elles sont susceptibles de fournir par Vue- 
ion (]l's alcalis , soipnt mire eux dans le même rapport 
B celui où ces acides se irouvent dans le savon qu'on 
propose d'imiter. Ainsi, en ajoutaiii à des huiles qui 
donneraient que des savons mous avec la soude, des 
rps nhondans en stéarine, telles que la cire du niyricit 
le, u'ie substance produite en abondance par un arbie 
'Afrique, et tjui m'a élé remise par un Sdvatit voyngeui' 
nglais , 0» peut imiter le savon d'huile d'ulives, (juï ne 
fàïïèrti des savons d'iiuïles d«!;raînes qu'en cequ'il con- 
tient moins d'acide oléique. 

Il est évident que ces notions sont la base fondamen- 
Isie de l'art du savonnier, et qu'elles lui donnent un degré 
3e prècrsioii qu'il ne pouvait avoir lani qu'on n ifjuorè 
fanaljse de la partie grasse du savon en trois jitnics , e( 
pourquoi les corps gras saponiSabtes prodiiiseiU dès 
: durs ou des savons mous. 



SccïiOK. Des Sai-ons considérés j 
t' odeur. 



f te rappcFl de 



Les savons sont ou inodores, couirac ceux de graisse 
imaÎBC, de graisse de porc, ou odorans, comme ceux 
le beurre, d'Iiuile de dauphin, de suif. Les odeurs des 
ivoos sont dues à des principes absolument disiiocls 
es acide» sien ri que, margariqiH; et olëique ; car, en 
Jtcomposant ces savons dissous dans l'eau par l'acide 
tertarique, en soumeitant à la dislillatioa les liquides 
QX Gllrés, ou obtient d-es produits qui ont absolu- 
Ueuila même odeur que les savons d'où ils provieniieriL; 
n second lieu, en l.ivant suffisanimtiii les aLÎdtiï 



( : 
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sléflritjue, niargurique et oléîquc, on fini l par iimPneir I 
ces acides à un tel état de pureté, qu'en les unissant igS 
la potasse et à la soude ils forment des savons absfl 
lumCTit inodores. 

Les pi uptiélés des principes odorans àes sav 
assez imponaales pour <^iie j'en fosse connaître iri ]es 
priiK'ipalcs. Un fait bien remarquable, c'est que tous 
jouissent d'une acidité très-forte; c'est qu'à cette pro- 
priété ils joignent celles qu'on a attribuées aux huiles 
volatiles; de sorte qu'on peut dire que ces acides forment 
un nouveau genre de corps, qui sont aux huiles volatiles J 
ce que les acides stéarique, niargarique et oléique sont I 
aux huiles lises. 

Je nomme acide phocénique le principe odorant du 
savon des liniles de dauphin , acide hircique le principe 
odorant du savon de graisse de moulon , acide hutirique 
le principe odorant auquel le savon de beurre de vache et 
le beurre lui -même doivent pnriiculicrement l'odeur qui 
les caracu-rise; je dis particulièrement, parce que ces 
corps contiennent en outre deux autres acides que je 1 
nomme capriqite et caproïcjue. Je ne dccriiai point lc»j 
procédés au moyen desquels j'ai obtenu les trois acîdesl 
du beurre à l'éiaL de pureté; cependant je remarquent^ 
que la méthode que j'ai suivie , en donnant plus de pr^ 
cision à l'usage des dissolvans dans l'analyse en général! 
est de nature à exercer une heureuse influence sur lif 
jeunes chimistes qui s'occupent d'anaîvse organique, e 
leur indiquant la marche qu'il faut suivre lorsqu'il s'agîl 
de rechercher si une matière organique doit être consî*^ 
dérée comme une espèce de principe immédiat ou c 
une réunion de plusieurs espèces , et en les obligeait 
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Mie k ralrepreadre des essais iine sans elle ils »a- 
l pu négliger de faire. 

Jixamen comparatif des acides, du beurre , de l'acide 
phocéniqae. et de l'acide hlrcîi/'ic. 

A IViai d'hyilraie, les acides du beurre, l'acide pho- 
c^nitjue, entrent eu cbullilion aune tempéraiare plus 
élevée que celle de l'eau bouilianie. Ils peuvent èlre 
dîsiillés sans alléraiion. 

A 9 degrés au-dessous de zéro, les aciili:s phocc- 
nique , butii iquc et caproïque soutliquidea , tandis qu'à 
iS degrés au-dessus de zéro l'acide caprique est sous la 
forme de petites aiguilles. 

Tous ces acides sont incolores cl plus pu moins odo- 
rans : l'acide bulirique et l'acide phocéoique oui une 
odeur aromatique beaucoup plus forte que celle des 
acides caproïque et caprinue. Les odeurs des deux pre- 
miers se ressemblent un peu ; mnis il est impossible de 
les confondre qu.ind on les a senties une fois. L'odeur de 
l'acide butirique concentre a de l'analogie avec celles du 
beurre fort et de l'acide acétique*, mais qunnd la v:ipeur 
de l'acide est très-rare, elle aS'ecte l'odorat de la mÈmc 
manière que le beurre. Les odeurs des acides caproïque 
et capriqiie resseoiblent à celle de la sueur ; mais l'acide 
eaprique se distingue de l'ncide caproïque pav quelque 
chose qui rappelle l'odeur du bouc. 

Tous ces acides ont une saveur brûlante et un arrière- 
goùl ««"ré, comme celni des éthers nitrique et bydro- 
cblotique. 

A a5 degrés , la densité de l'acide bulirique est de 
' ■«^675 ) celle de l'.icidL' pliocciiique de o.^ia, cidle de- 



^ 
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l'acide caproïque de o,p23, celle de l'acide Ciipinquc de 
o,gio à 18 degrés. 

Ils dill'ùrent exlténtement sous le rapport de leur solu- 
bilité dans l'eau : l'acide bulirique s'y dissout en toutes 
proportions , ei la combinaison qui résulie de a parties 
(l'acide contre i partie d'eau est plus deuse que es- 
liquide. Les auires acides sont bien moins aolubles, 

100 d'eau dissout 5,5o d'acide pbocénique; 

— i,5o d'acide caproïque; 

o,ia d'acide caprique. 

L'alcool dissout les quatre acides en toutes propor- ' 
lions jet les dissolutions des acides butirique et pbocé- 
nique ont une odeur ëthérc'e de pomme de reinette, lors 
tnëme qu'où ne peut y rccoonaitre de quantité sensible 
d'étlier. 

L'acide bulirique s'unit à la graisse de porc, et Inî 
communique le goût et l'odeur du beurre; mais cette 
graisse aroiuRtisée perd bientôt son odeur par son expo^ 

Lorsqu'on unit ces acides avec le massicot , il se dé- 
gage une quantité d'eau inodore dont l'oKÎgèue est égal k 
celui que les acides saturent dans les bases saliliables qiîî 
les neutralisent; et cette quantité est égale au liera de 
l'oxigènc contenu dans les acides butîrique, pbocéniqne. 
et caproïque. , 

La composition de ces trois acides est, en volume, de. 



Pour 



Oxîgène. . 
Carbone . . 

Hydrogène 



caproïque. 

3. 
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Te Depuis m'empècher de remarquer i)ue si , au lieu 
des proporiions 8 de carbone à ii d'Iijdrogène, et de 
la de carbone a ig d'hydrogène trouvées par l'expé- 
rience dans les acides bulîHque et caproïque, on admet- 
tait dans le premier 8 de carbone ei la d'hydrogène , 
dans le second la de carbone et i8 d'hydrogène, le rap- 
port de ces combustibles serait prccisémcnl le même que 
ceini où ils se trouvent dans l'acide acétique ; et l'oxigène 
de celni-ti éiant 3, il serait a dans l'acide bulîrique et 
I dans l'acide caproïque. 

Les sels formés par les acides du beurre et l'acide pho- 
cénique, à l'étal liumide, exhalent l'odenr propre à leur 
ïcide, surtout s'ils sont légèremeul échauffés ou mis en 
contact avec l'acide caibonique. L'odeur des butîrates 
est absolument ceJle du beurre frais. Les sels dont nous 
parlons , à l'état sec , sont inodores, même à loo degrés. 

La composition des sels est irès~facile à déduire de la 
composition des acides qui les constituent : cependant, 
pour qu'on juge des grandes dïlTérences qui se trouvent 
entre les capacités de saturalion de ces acides , je rappor- 
terai la composition des sels de baryte. 

100 d'aciJe butirique neulralisent 97,58 de baryte. 

100 d'acide phocénique 82,77 

100 d'aciJe caproïque. . - . 

100 d'acide capriquc 

iDop. d'eau à ao'*' ont dissi 



36 



56,45 

00 p. de phocénate 
de baryte. 

de buiii aie de 

baryle. 
de caproBte 

de baryte. 

de capraiede 

baryte. 
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Le pliocéoaie de baryie eiislallise en gros [mlyètlr 
qui paraissenl élre des octaèdres ; le butirate crislalli 
en longs prismes-, le caprate, en peiiis critlaux glob 
leux. Quoique dans cet extrait je me sois interdît 
ptirler des faits particuliers, cependant je mentionne 
les suivans : t". si l'on prend de l'eau saturée de bulîrat 
de chanx à i5 degrés, et fiui contient fj p. de sei pouf 
I30 p. d'eau, et qu'on l'expose à une tempéra tnre i 
suffisante pour la faire bouillir, elle se prend en « 
masse cristalline. Le bûtiraie de chaux est donc, comi 
sa base, moins soluble à chaud qu'à froid; mais il pos 
sède celle propriété à un degré si marqué, que \eie^ 
mande à l'Académie la permission delà lui démontrer pi 
l'expérience, a". La solution de caproale de baryte ^ti 
porée spontanément à 3o degrés crisiallise en aîguillél 
Undis qu'elle cristallise en lames hexagonales si elle e 
évaporée dans une atmosphère à iS''. 

L'acide hircique n'existe que dans une proportion 
faible dans le savon de suif, que jusqu'ici je n'aî pu 
HOnmeitF'e à un aussi grand nombre d'e'preuves que ( 
"précédens. Cependant j'ai constaté qu'il forme un bi 
drale peu soluble dans l'eau qui ne se congèle paB, 
zéro; qu'il a l'odeur du bouc; .(ju'il forme un sel p^ 
soluble avec |a baryte, tandis qu'il en produit un a^< 
la potasse qui est déli'[ue5cent. C'est ce principe t|1 
donne au bouillon de viande de mouton l'arôme qui 
distingue du bouillon de bœuf. 

On n'aurait qu'une idée imparfaite de l'importani 
des acides que je viens de décrire si on se bornait à 
considérer en euK-mémes, sans les envisai;cr sous 
rapport de l'ctat de combinaison où se trouvent leli 



âimens dans la butirine, la phocénine et Yhirdne, et 
% celai des propriétc's qu'ils imprimeiit aux beurres , 
lus huiles et aux suifs qui contiennent ces substances. 
. La butirine, \hitcine, \»phocénine ont, par leurcom- 
posilicn , la plus grande analogie arec les élhers qu'on 
regarde commede^ composés d'unacide et d'alcool. Dons 
ces deux classes de substances , il n'y a point d'acidiié 
libre; mais l'équilibre des élêmens est-il troublé soit par 
la force alcaline, soil par l'aciion de l'air cl de la cha- 
leur, l'acidité se manifesie. Ainsi la butirine, lu phocé- 
nine, qui , h l'élai de pureté, sont inodores, acquièrent, 
par leur exposition à l'air chaud, l'odeur forte qui est 
propre h leurs arides. Dans cet état elles rougissent le 



tournesol ; 






e par li 



, on obtient 



du bulirate et du phocénate de magnésie. C'est la fixité 
de Ja butirine et de la phocénine, ainsi que le peu de 
manère odorante qui est tnise en libertéà la fois pendant 
l'exposition à l'air du beurre et de l'huile de dauphin , 
qui rendent ces dernières substances susceptibles d'exba- 
lei de l'odeur pendant un lemps assez long; car s'il ne 
se développait pas de m;)liëre odorante à mesure qu'il 
s'en évapore, le beurre et l'huile de dauphin auraient 
Menlàt cessé d'èlre odorans par leur exposition à l'air, 
ainsi .que cela arrive à cette sorte de ieurre artificiel 
que l'on prépare en imprégnant Taxonge d'acide butî- 
rïqtie. 

n nVst pas inutile de faire observer qu'avant mes 
recherches sur le beurre et l'huile de dauphin , on 
n'avait aucune idée précise sur la nature des principes 
odoraos de ces subsiances, et que si on eût voulu la 
reconnaitre par l'expérieuce dans une atmosphère im- 
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prégnée de ces mêmes piintipi-s . on n'y se^sit point 
parvenu à cause de la rareté de leurs vapeurs. Si on con- 
sidère maintenant les émanalioiis produites dans plu- 
sieurs circonstances par des matières orgaJ>ii|i>es , qui 
rendent l'air auquel elles sont mÉl^s extrÊmemenl nai- 
BÎble à l'économie animale , et qui jusqu'ici n'ont pu ftlre 
examinées à cause de la faibti; proportion oii ell^s te 
trouvent dans l'aimosplière, il est permis d'espérer qu'on 
jour on saisira la matière de tes émanations dans les 
substances d'où elles s'exhalcnl , de même qui? !« odenri ' 
du beurre , de l'huile de dauphin ont été saisies dans «es 
substances même en quantité suffisante pour qu'on ait' 
pu en constater la nature. 

L'analyse chimique donne actueFlement Ta raîson des' 
différences que prôsetilc le beurre de vache , sous le rap-*' 
port du degré de fusibilité et de l'odeur. Suivant 0^ 
conlieni plus ou moins de stéarine relativement »ro)éînQ 
el à la butirine , il est plus ou moins fusihie ; suivant lâ 
proportion de la butirine, il a une odrur plus on morn? 
forte. EnGii, ronime le^ niides odorans ne sont pa» 
l'un à l'aiilre dans des propciriions tonstantcs , ta natnsè 
de l'odeur est diflëreiile ; ainsi les beurres t^m con) 
tiennent, par rapporta l'acide butirique, plus d'ncidei 
tnpriquc et caprbïque, ont u 
des beurres qui sont dans te 

Le beurre de femme, d'api 
que j'en ai fait , m'a paru conte 
principes imniédjjils que le b( 



; odeur toute dllférf 
s contraire. 

, un examen asseï léger' 
r absolument les niél«ei 



Le beurre de chèvre, outre ces mêmes 



pnncipe» 



m'a paru contenir de l'acide hircique. il est Irès-vrai- 
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senihlnblK <]ue l'odriu' qui disiingue le Inït ije la ilièvre 
de celui de la Viiciie pi'ovipiil de ce mèuie acide. 

L'analyse des beurres, telle que je l'ai donnée, était 
nëcessaîre pour connaitrc les principes inimédiais des 
fromages du coiumercc : car les odeurs si variées de ces 
matières sont dues principalement au développement 
des acides du beurre , cl qunnd la fermenUlion ost pro- 
longi^e à Paliéraiion de l'acide citprique. C'est surtout 
k cette dcrjiière cause qu'il fiiut rapporter l'odeur du 
fromage de Roquefort; el la preuve, c'est qu'un caprale 
humide ou une solution d'acide caprique qu'on aban- 
donne dans uQ llacon qui contient de l'air exilaient abso- 
lument la même odeur. 

Je ne prêieuds pas dire que toute l'odeur des fromages 
fei'menlés soit due aux acides du beurre, i". parce que, 
dans U fL'rmeniation des aubïlanrcs organiques azotées, 
il se développe un acide qui a une odeur analogue â 
celle de l'acîde butîiiqtie , et que les fromages contenant 
du caséum , ou a toute raison de croire que cet acide se 
trouve d.ins les fromages fermentes; a", parce qu'il est 
bien probable que la stéarine et l'oléine peuvent devenir 
ranf'es , et donnent lieu à la formation des deux produits 
^ue j'ai trouvés dans les graisses rances (i). 

Enfin , l'odeur désagréable du cuir apprêté à l'huile 
di^ poi«son est due n la décomposition de l'acide phocé- 
ue contenu dans ceitu huile ; c^r l'eau à laquelle on 



(l) L'i'deiirrance <le In graisse He porc, exposée au cont^icl 
eVox^ciie i?il (lue au jiioinsà deuï malicres : i*, àunesub. 
,ance odorante liuil-à-fait analogne à un éea produiis que 
S corps gras donnent quand on les Jijtiile avec le contact de 
air; 2°. aune matière ucide qne, Jans un premier travail, 
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à I>nse de potnsse eai d'nutani plus mou qu*il contient 
plus d'acide oléique relalivemeiil à l'acide sténriquc ou' 
■gaiique. Les odeurs variées de plusieurs soites de 
savons sont dues a des principes loul-à-fait difTérens des 
acides sléarique, margarique et oléique, puisque ceux-ci 
peuvent ê[re complètement isolés des premiers. 

4°. Qu'on peut non-seulement fraliriquer des savon) 
plus durs ou plus mous que ceux qui sont dans lecoin- 
mei'ce,mais qu'on peut encore, en saponiGnut des mé- 
langes de siéarine et d'oléine provenant de corps gras 
estrËmcment dilTérens , imiter pfirfRiiemeni le savon 
d'une matière grasse donnée, et j'ai déjà de bonnes ni* 
sons pour rj-oire que l'industrie fera d'heureuses applic. 
[ions de ces découvertes. 



Réponse de M. A. Fresnoi à la Lettre de Jf. Pi 
son insérée dans le tome xxu des Anoal< 
page 270. 

Je vois avec plaisir, Monsieur, que riiypotbèse de 
vibrations lumineuses a depuis quelque temps acqd 
plus de probabilité à vos yeux. Vous me disiez, l'an 
dernière, qu'il était impossible de concilier les éqaj 
lions de la propagation de la tbaleur dans les corps » 
lides avec celles des mouvemeus des fluides, et qu'e 
conséquence on ne pouvait pas admettre le système 1 
ondulations pour la chaleur - ee qui conduisait 
par analogie , à le rejeter pour la lumière. Je convitiâ 
la justesse de celte dernière conséquence; mais les r 
lats analytiques que vous citiez ne me paraissaient po 
contraires à l'hypoihèse des vibrations , parce que la p 
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igaiioD lin h tempéiBlui^ liea molêt 

lurnil être assini 
pJSation régulièn 

molécules n'acquièn 
lure propre, c'esl-à-dir 



li.'s d'un cdrps as 
liée à Un couraat lluide ou à ta pru- 
des ondes dans un niiiitu élastique : 
H, au conliaiie, utie lempéia- 
, des vibrations qui persistent 
après le passage de Toade calorifique, qu'eu raisoD de 
U portion de son mouvement i|ui ne s'est point pro- 
pAgée régulièrement. Mais ce n'est pas ici le lieu d'en- 
inaier cctic discussion ; et si je vous rappelle ce quË votu 
m'avez dit sur ce sujet, c'est seulement pour vous faire 
remarqiuïi' que vos opisions sur la nature de la lumière 
ont tin peu changé , puisque la lausselé de l'iijpoiltèst: 
des ondnIatîoDs vous paraissait slora dûmoniréei Je ue 
iluute pi<s que le succès de. vus di'iniere «llorts ^«ut* 
:lpliquer la loi de Desca'ias pur la Uiéorie des ondea 
lucoup coïiiribité n voita réconcilier avec celte 
mais eu me demandant ce qui avait soutenu 
'sévéraiici: dans la recherche du problème que 
ruu vpus ^(iez proposé , malgré les dîHicultés analy- 
ses dont il était entouré , j'ai pensé que ce pouvait 
bien élre les succès récens obtenus par les physiciens 
ifù appliquent la llicone des ondes à lii lumière, qnel- 
ijiie înexHcts que vous paraissent leurs rai sou ne meus. 

A l'aide du seul principe de la coniposilion des petits 
BDUvemens, donl le principe des inlurréreuces est une 
«luéquence , j'ai trouvé les lois généraltîs de la diffrac- 
|ue la seule observation n'aurait pu découvrir. En 
ieti8Di de l'exactitude de ces lois, vous rcjeiez les 
m'y ont conduit, comme reposaui sur des 
«es; c'esl-à-diie , en un mol, que, selou 
je mis arrivé à uii résultat iuste en laisoiinani 




( 34) 
i»ux. Avant d'abaudonuer une uiéthode qiu m'a 
tlans pliKÎeoi's (questions difficiles , il est juste ijtie S 
£kusse;é me soit hian prouvée ; et je ue trouve pas vc 
objuclions GOD vain tantes. 

Vous admettez le [irîncipe de la coexistence oa de ] 
coinposiirou des petits mom-cmcns dans loule sa gén* 
ralilé i aiftsi je ne rlicrcbcrRÎ pas à le démontrer : je i 
sefïe lit démonsHatîoii simple que je pourrais en dono' 
ponr I»^ tas on nous ne serions plus d'accord sur s 
îtiie4'pt«iaiion. Vous convenez qu'on peut consîdëii 
chaouH point d'une onde comme un centre ffétirat 
letnent particulier, et le mouvcmenl que l'onde primi 
live doit apporter dans an endroit quelt.onqne, comlt 
la i>^snlraiite statique de tous les mouvemens élémêX 
(aires qni seraient envoyés en cet endroit par cbaqn 
wnlre d'ébranlei 



vei qi 



an lien de faciliter la solui 



agissant isolement; mais vous trot 
lion du problème (Je 1 
ilillViiction par cette considéintion , je complique inntP 
lemeivi la question , et que je m'appuie sur une suppD>' 
silion frtuasi.', dans la combinaison de ces mouvement 
élémentaires. Pour le prouver, vous suivez d'abord rt 
nwthode dans ses conséquences, etvons clicrchez à mo* 
trcr qia'ellu conduit à des absurdités on à des résulta 
loul-à-fnît improbables; ensuite, par une attaque pï 
directe , vous renversée ou dïi moins vous croyez rej 
verser l'hypothèse qui lui sert de base, et meure ail) 
au jowr le vii-e du principe fondamental. Je me confiï 
meiai , dans ma réponse, à l'ordre que vous avez adop 
(feiiis vos objections. 

La pfcmière conséquence que vous dciduiscz de t 
formules ne me pRrait pas aussi inconcevable qu'à to 



L moi d'en con- 
a à priori. Je- ne 
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TûDS Iroutee ( page a^^ ) qtiê les vîteiaea atsàîiîrs Jcs 
Dioléi'ul*;:! flu!<Jt;s, ou Iclirs ahiplîluJps (l'osLilIaiiofi Jans 
les oades élc'raenlaiies, doiveni être jjroponionnellfjs à 
l'élémerU de \^ snrface de l'onde, et en raison inverse de 
la longueur cConduladon i ,■ et vous ajoutez qu'en y réflé- 
chissant bien, vous ne trouvez aucune raison de cette 
dernière hjpathèse. Je vous ferai d'abord remarquer que 
ee ii'«l point une nouvelle h) polhé^e doal j'aie besoin 
pour établir mes formules , mais une conséquence de ce* 
forroulfs , e( ^e , d'après (a marclie lio démonstration à 
t'absurde qnf; Vous adoptez, c'est à vous de prouver la 
fausseté de celle couséqueiice, 
firmer la justesse par une démt 
ttaii pas cependant qu'il me fût dilUcJle de le faire; 
maïs je craindrais par lA de trop eic-ndre cette lettre, 
dans laquelle il me faut répoodic à des objections plus 
<firecles et plus pressantes. Je me contenlerai donc de 
I WWW présenter ce théorâme sous une autre fornie , qui 
^^Bfa concevoir plus aisément la raison. 
^^Hpb de user tes idées, je prendrai pour ébranlement 
HffitiBiaire dans l'onde primitive un petit pamlléltpï- 
[ pède reeiangle dont la profondeur soit égale à la lon- 
f ^eur d'ondulation, ei les deux dimensions sur la sur- 
I («ce de l'onde une très-pclîie fraction de celte longueur, 
I te millième, par exemple : ce parallélipipèdc sera le, 
I «bmmel d'une pyramide infiniment étroite, qui repré- 
I Ktilerit l'un des rayons partis de ce cenirc d'ébranlement. 
I GùnVplons snr ce rayon un ceilaln nombre d'ondes qui se 
K saecidcnt , par exemple , cent , et terminons la pyramide 
I iia ceniièmc onde. Faisons, dans le même milieu é)as- 
fcipg; tuW cdditrtictioil! a^nAlable pour des ondea dool 
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1,1 longueur serait moiiié moindre, en donnnnt àJa iiou> 
velle pyramide la mtme ouverture angulaire (ju'à M 
preniicre, et ptenanl pour seconde étiielle celle nooJ 
▼elle longueur d'onde : nous aurons encore cent ondu- 
lations dnns la longueur de la seconde pyramide, qa( 
sera conséquemmeut la moitié de celle de la premiérei 
Si nous supposons que les vitesses absolues soient égaleg 
dans les sommets des deux pyramides, c'est-à-dire,, 
ijue les'amplitudes d'oscillation des molécules qu'iU 
renferment soient proportionnelles aux longueurs d'on^ 
dulatiuQ, il est aisé d'admettre qu'à l'autre extrémité 
des deux pyramides les excursions des molécules oSvUe 
roni encore le mâme rapport ; car alors tout sera pros 
pOTlionnel dans les vibrations des deux rayons, les di- 
mensions des ébranlemens, la longueur des pyramidal^ 
el leur base, la longueur des ondes, l'intervalle delempij 
pendant lequel s'accomplit chaque oscillation , ainsi qa^ 
les amplitudes de ces oscillations. Vous conviendrez qoij 
re théorème , loin Je sembler paradoxal , est celui qu'ofl 
admettrait le plus volontiers en pareil cas, si l'on Jevat( 
répondre à celle question sans le secours de l'ansljse.'^ 
or, ce théorème est précisément le mÉme que celui 
que vous avez déduit de mes formules. En effet, 
vous doublez la longueur de ta petite pyramide pouj 
la rendre égale n celle de la grande, les vitesses ubsoi 
lues seront réduites à moitié dans sa nouvelle bases 
maïs l'élément de la surface de Tonde génératrice qu 
forme le sommet de chaque pyramide a , dans la grandej 
iiiperficie quadruple de celle qu'il a dans la peiiie,{ 



it faul donc, pour les rendre f 



quadrupler 



«oinmet de celle-ci. cq. ^MÏ qua(lrup|ç|-a les.yiU 



t3, ) 

absolues k sa base; en soriu (lue, pour la mém<2 loit- 
gtKur de rfljoa et la même éienJtic superficitille d'êbriiii- 
lement, les vitesses absolues seront eu définitive deux 
fois plus grandes dans les ondes deu?c fois plus courtes . 
c'eat-â-dire , eu raison inverse de la longueur des ondes. 
Vousdîies (pages aj^ cl ajS) que si le point P était 
Utac en-deçà de l'onde ^MF, au lieu d'être au-delà , 
on pourrNÎl y appliquer tes mêmes raîsounemens , et 
qu'il résuflerail de mes principes que l'onde jé M F y 
même quaod elle est complèie, devrait produire du 
mouvement en-deçà comme au-delà de sa position. Je 
coDvieDS que le principe de la composition des petits 
mouvemeiis doit s'appliquer à ce cas comme à celui que 
fai considéré; mais si les êlémens dans tesqnels je coa- 
çoïs fonde divisée ne peuvent pas envoyer de mou- 
icment de ce côté, même en agissant îsolémenl , il est 
clair que la résultante des ondes étémenlaires sera nulle^ 
le ne vois donc pas qu'il résulte de mes principes 
,^'inie onde doive produire des mouvemens rclro- 
{radcs. Je suis surpris que vous me fassiez cette ob- 
Burtout en relisant ta page 262 du tome xi 
\ales et la note que j'y ai jointe, dans lesquelles 
^semble avoir assez clairement exprimé ma pensée. 
La seule ctiose que vous pouviez dire, c'est que je 
n'avais point expliqué par mes calculs pourquoi il n'y & 
pas de mouvement rétrograde \ mais la raison toute 
simple en est que ce n'était pas l'objet de mes calculs. 

Je ne conçois pas davantage l'objection que vous 
me faites à l'occasion des franges que vous suppos»ii 
MÎïter en-deçà de l'écran : nn croit y voir des fr.iiges^ 
en effet, lorsqu'on rapproche asseï la loupe pour qu« 
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«OD foypr dépasse l'écran ; mais il ri'i-n fnat pas conrlure 
qufc: ces franges exislenl rëelIemeDt ail foyer de la loupej 
Il eal facile d'explitjuer leur apparition, ei même d<l 
' leurs largeurs et leurs inteusités, s^QS su^' 
poser aucun inouveraent rétrograde aux rayons lu^ 
inineus. 

Vous m'avez souvent reproché et vous me reprocIie|. 
encoiede ne tenir compte tjue des vitesses absolues deif 
molécules dans le calcul des interférences , et de faifQ 
abslraclîon des condensations et des dilatations du fluîdej 
mais quand même on oublierait que les condensationf 
et les dilatations sont toujours pioporlionuelles aux vi" 
tesscs absolues des molécules, dans les ondes dérivéca, 
si l'on démontre la destruciion des premières sur miq 
certaine étendue , on aura prouvé en même temps 
destruction des autres , puisqu'il ne peut y avoir con-j 
densaiioa ou dilatation qu'autant que les molécules 3^ 
déplacent. Vous me répondrez à cela par l'exemple def 
concaméralions que forment les ondes sonores dans leit 
iustrumens à vent, où certains points immobiles, ap^ 
pelés nœuds, sont alternativement condensés et dilalésji 
mais il est clair qu'ils n'éprouvent ces condensations e 
dilatations qti eu raison du mouvement des points voif 
sins , et qu'elles cesteraient si les molécules d'air re;!- 
taient immobiles dans toute la longueur du tuyau ( 
seulement dans le voisinage de ces nœuds. 

J'arrive onGn à l'objeciion directe et capitale par 1^ 
quelle , si elle est fondée , vous reavcrsez la base, 
tous mes calculs. Pour les faire, j'ai conclu de la loi géuift 
raie de contiiiuiié que , dans les ondes élcmeutaîres ém^ 
l'onde primitive, les vïtessç 



nant des différeriB iioinls 



lluolues (Iesmolécule< ne vaiiait^iil |Mïl>rusi)UMiil'ul , tuait 
graduellement autour de clinque eriiire d'ebiaiili-muDl , 
rn snrie qu'on pouvait les regarder comme sensililetntint 
égales sur des rayons qui n'élni«nt sépares que par de« 
angles trés-pelîls. Vous objectez à cela ((uc, d'après votre 
analyse , au contraire, 1rs vhesses absolues ne sont sen- 
sibles ((ue sur la directioa de l'osciliatioii du ccnits 
d'ébranlement, et que, dès qu'on s'en éearie un peu , 
elles devienuent presque nulles : C'est seuicmeitt dm 
celte manière, dites-vous (page a56), que Ton peutcvtt- 
cevoir, dans la théorie des ondulations , la propagation 
d'un filet isolé de lumière , dont les adversaiics de cella 
théorie ont nié la possibilité, ei dont ils ont fait un de 
leurs principaux argumens. Je pourrais , k cette occasion ^ 
en empruntant vos propres expiessioiia , assvrcr ijue si 
tetle Ûiéorie est la vérité, ce nest certainement pas pour 
les raisons que vous en donnes; car l'expérience ne s'ac- 
corde pas avec cette conséquence de votre annljse. Plus 
en rétrécit l'ouverture par laquelle on Tait passer un filet 
it lumière, plus il se dilate, et plus s'élargit l'espace 
iDguIaire dans lequel il présente une intensité à-peu-prèa 
Boiforitie. Pour ceux qui ont observé avec aiicntiou eu 

I^otnènes , il est évident, d'après toutes les analogies, 
ft^ l'on rétrécissait l'ouvertme encore dav.iutage, d» 
Kère, par exemple, que sa largeur ii'ei^cédàl pus un 
■imedc millimètre, l'étendue angulaire de l'espace 
H^ par le pinceau lumineux serait encore biaucoiip 
^tonsidérakle, alors même que les bords (]c rouvcr-< 
iWe ne réflécTiiraiunt aucune lumière. Mes cxpciieiicet 
mr le passage de Ki lumière au travers d'un rfiitptiragnie 
Irèa-étroit m'ont présenté d'.issea grandes dilal.ilious du 






pincMU lumineux poiii' juslilicr, du moins dans \cs élt'ii-- 
dues angulaires que j'avais n considérer, la suppôt 
qui a servi de base à mes calculn. Quand le diaphragme 
est large , bu contraire , il y a une bien moindre propor- 
tion de lumière ififlechie; le faisceau lumineux se 
page en ligne droite sans éprouver de dilatation notable 
c'est ce qu'on explique aisément à l'aidi; des principes 
que vous désapprouvez, et qui s'accordent encore sut 
ce point avec l'expérience. 

Je ne connais pas l'analyse par laquelle vous êtes ar- 
rivé à ce singulier tcsuliai, ijue si Vébranleinent primitif 
a eu lieu dans un seul sens, s'il a consisté „ par e, 
pie, dans les vibrations d'une petite portion du Jluide_ 
le mouvement ne se propagera sensiblement que dans 
le sens de ces vibrations. Maiç si vous entendez par une 
petite portion du fluide , un clément différentiel (comme 
voire objection doit me le faire supposer), ou du moins' 
un espace dont les dimensions perpendiculaires aux 
vibrations n'excèdent pas la longueur d'une demi-ondu- 
lation , je crois pouvoir assurer que, dans aucun fluide 
l'expérience ne confirmerait ce résultat, et qu'un pa^ 
reil ébranlement agiterait les molécules d'une manièi 



sensible sur des rayons très- inclinés à la direction des 
vibrations primitives. C'est ce que je vais essayer dé 
prouver par des raisons ihéoriqui 

Je supposerai que le centre d'ébraulement a des dW 
mensious irès-petiles relativement à la longueur d'ond«> 
lation , et que les molécules qu'il comprend exécutent 
des oscillations simultanées et parallèles. Soit ji un de& 
points matériels de ce centre d'ébranlement 
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, II y a deux choses à considérer dans le mouvement 
de ce point : la vitesse dont il est animé, et son écar- 
tement de sa position d'équilibre. Soit ^C la direction 
suivant laquelle il oscille^ ce sera en même temps celle 
des petits déplacemens qu'il éprouve. On peut toujours, 
en vertu du principe général des petits mouvemens, dé- 
composer ces écarts, et les vitesses correspondantes, sui- 
vant deux autres directions jéB et jéD, diaprés la règle 
du parallélogramme des forces. Ainsi , par exemple , 
Ac étant la quantité dont le point ^ a été déplacé « si 
Ton mène les lignes cb et cd parallèles aux directions 
AD et JTB y les longueurs Ah et Ad sont celles dont 
il faudrait supposer que la molécule A a été déplacée 
suivant les directions A B ei AD^ pour que les mou- 
vemens qui seraient produits dans le fluide par chacun 
de ces dérangemens considéré séparément , reprodui- 
sissent parleur réunion les mouvemens résultant du défila- 
cernent unique Ac. Et de même, si AR représente la 
vitesse dont la molécule A est animée à Tinstant que 
Ton considère, les composantes -^P et -^Ç de celte 
vitesse sont celles qu'il faudrait appliquer successi- 
vement au point A suivant les directions AB ei A D , 
pour que là réunion des efi'ets produits séparément par 
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charune de ces deux inipuUioiis nproduîsil l'eflet qu 
résulte de la \iiesse j4R. Cula posé, considérons les 
ondi!5 escîtées par les vitesses absolues imprimée 
point matériel A ; il sera facile de voir qup les mémf» 
raisonoemens pourront s'appliquer aux mouvcmens dii 
iJuide qui résuIlCDt des déplatemeiis de ^. J'admeurai 
ici le mode de propagation que vous avez considéré dan» 
vos calculs et ses LOiiscqucntf s , c'cst-à-diie que je snp^ 
poserai les vibrations des ondes perpendiculaires à leur 
surface , les raisonneniens qui m'ont servi à calculer las 
lois de la diffraction devant s'appliquer aussi-bien i 
ce genre de vibraûon qu'à celui par leqnel je m'ex- 
plique maioienam les diverses propriétés de la In-^ 



Nous ignorons jusqu'à présent suivant (juelle loi lu^ 
vitesses absolues des molécules situées sur la surface d^ 
l'onde 2?CD résultant du la vitesse AR imprimée à Ik 
molécule A , varieront d'un point à l'autre de celte 
face, à mesure qu'on s'écarlera du rayon A C. qui c 
cide avec la direciiun de l'impulsion iuitiafe ^ mais il 
est clair, i". que ces variaiions seront symétriques da 
part et d'autre du rayon jdC; a", que la loi à laquellft 
elles Bciout assujetties sera aussi celle que les viteAn^ 
absolues résultant de l'impulsion AP suivraient de pafÇ 
et d'autre de j4B , et les vitesses absolues euvoyéi 
par l'impulsion AQ , de pari et d'autre Ac A D ^ 
3", enfin , que sur la diieclion de cliaquc impulsion 
la vitesse absolue apportée par l'onde qu'elle produit 
est proponlonnelle à l'énergie de la vitesse initiait ; ce«^' 
est une conséquence imtuc<liate du principe des petil^i 
mouveraens. Si donc nous prenons pour unité la vitesse 
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ibs9)ue apportée ea C \mr l'onJe à lai]uelle l'impul- 
lion ^M a donn^ naissance , 

Tn 

lera la vitesse qu'apponerait en B l'ondo résultant de 
Timpulsion ^P, el 

AR 
U vitesse absolue que l'impulsion AQ enverrait en D. 
Supposons , pour simplifier le calcul , que les angles 
BAC cl CA D soient ^gaux, et repréacn tons- les cha- 
no par a; BAD sera égal à a a, et l'on .mra : 

éî.~éR- ~ '^'"■'^ „ I 
ÂR~ 'AR ~ sin. % a "" u cos. a ' 

rfosî , les vitesses absolues que les deux Impulsions AP 
« A.K^ enverraient respectivement en B r\. ea D se- 
raient égales à 



Cela posé , soit M un point quelconque de la même 
QoAeBCD; appelons j: Tanj^lc MAC; la vitesse ab- 
solue envoyée en M par l'impulsion Ali sera égale à 
la vitesse envoyée en C , que nous avons prise pour 
nnitê, multipliée par une certaine foociiou de l'angl» 
CAM ou X, que je représenterai par Tx. La vitesse 
absolue qui serait apporlée )u point Jif pai' l'onde résul- 
tant de l'impulsion AP seiiiii égalu à la vitesse absolue 
que cette onde apporterait en B, c'est-à-dirc, à 



t 

à 
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multipliant une fonction pareille de Tangle BAM on 
de a — x; ainsi y la vitesse produite en M par rim* 
pulsion A P serait : « 





2 COS. a 



2 COS. a 



or, ces vitesses absolues devant être normales k la sur- 
face de Tonde, diaprés votre analyse, il suffit de les 
ajouter pour avoir leur résultante 



2 COS. a 



quantité qui doit être égale à H^ x , vitesse absolue pro- 
duite par rimpulsion AR. Cette équation , étant géqé-; 
raie, a lieu encore quand x devient nul, c'est-à-dire, 
quand le point 31 se confond avec le point C , auquel 
cas y x= I ; on a donc alors : 



va+^^ ^^ 



= I , ou = I j 



2 COS. a COS. a 



c*est-à-dire enfin , que Y a := cos. a ; ce qui détermine Fa 
forme de la fonction T (puisque a peut avoir une valeur 
quelconque) , et nous apprend qu'à partir du rayon di- 
rigé suivant rimpulsion primitive, les vitesses absolues 
décroissent proportionnellement au cosinus de Tangle 
que les autres rayons font avec cette direction. Le même 
raisonnement, appliqué aux autres molécules comprises 
dans Tébranlement initial, nous conduirait à la mémo 



et celle que l'impulsion AQ enverrait au même point , { 

j 
^{a + x) ^ 
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tDns&]ueiice i or, puisque leurs oscitliitioni sont nussi, 
par hyporlièse , parallèles à la diiTctiou ^C (i), lesvi- 
leues absolues que chacune d'elles imprimera aux divers 
points de l'onde qui en eninnc, seront encore propor- 
tionnelles aux cosinus des angles (^ue les rayons passant 
ir ces points font avec la direction AC; de plus, la 
panîe du fluide ébranlée ayant très-peu d'étendue, les 
pndes envoyées par les difTérentes molécules qu'elle com- 
prend se confondrout sensiblement en une seule onde 
BCDi e\ la distance entre les molécules extrêmes étant 
très-petite relativement à la longueur d'ondulation , les 



vitesses absolues 



qu 



lies enverront simultanément en 



(t) J'ai supposé que, dai 
ici an éle'ment pour le coni 
ment, les poinis malérïcU 
iaient tous par.illèicmetil au 



cic dérivce dont je preada 
comme centre d'ébranle- 
oiposent cet élément osdl- 
■einenl général de la tran- 



clie de 



ide dont ils font partie. Mais quand même plu- 

arriverait encore au même réjult.il , parce qu'en décom- 
posant ces petits déplaceiuens obliques parallélemenl et 
perpendiculaireuicnt au rayon , on aurait autant de compo- 
iaoles dirigées de droite à gauche que de composantes agit- 
ant de gaoclie a droite, lesquelles devraient en outre élie 
égales de part et d'autre, d'après la supposition que le centra 
de gravité de cLaque élément différentiel de l'onde prîmi- 
tneut parallèlement au rayon : ainsi, les çndea élé- 
iltant des petits inouvemens des points malé- 
cenlre d'ébranlement, perpendiculairement au rayon, 
M détruiraient motuelleiiieDt, et il ne reslen.it que les ondes 
«lémeniaires produites par les composâmes parallèles au 
rayon. 
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an pojni quelconque de l'ontle SC D répondront sto 
siblemeni à ta fn^me époque de leur oscillniîon, Oi 
voit donc qu'en aioulaiit ces vitesses atisolucs pour avoi( 
l'pffei total de l'ébranlL'meni, les résullatales, en chaqi 
point M de l'onde seront pioporiionnelles au cosïni 
de l'angle MAC que le rayon AM fait avec Ta direc 
tîon AC des vibrations initiales : il en serait de mèmi 
(îiios l'onde occasionée par les simples de'placemens da 
divers points malériuls du centre d'ébranlement. Aïni 
Ii'S vitesses absolues de chaque point M àe l'onde toliil^' 
lîécroitronl d'abord tiês-lenlement, à partir de la diier- 
tion AC, et seront sensiblement égales à celle qui ré- 
pond au rayon AC, tant que le rayon AM ne s'en' 
écartera que d'un pL-til angle. Ce théurÉme , si opposé à 
celui que vous anuonccK avoir dc'Juit do voire analyse,,^ 
n'aurait pas seulement l'avantage de répondre à voicft, 
objection , mais fournirait encore un moyen de caleuL 
pour résoudre les problèmes de la ditlVaction dans de9 
cas plus généraux et plus difficiles que cens dont \^ 
m'éiais occupé. Lorsque je connaîtrai l'analyse p»r larj 
quelle vous Êtes arrivé au résultat que vous annoncez q 
peut-être pourrai-je m' expliquer à quoi lient celte oppo«4 
sitîon entre votre calcul et la conséquence que je vient* 
de tirer du principe de U coesisience des petits 
vemens, dont voua admettez aussi la généralité. 

Le raisonnement ci-dessus n'est applicable que dan!?' 
le cas où l'ébrrfnlemenl a très-peu d'étendue relativement* 
à la longueur d'ondulation. Si ses dimensions perpendr-^ 
culaires à la direction des rayons contenaient an coa-' 
iraire un grand nombre de fois cette longueur, on ponr-^ 
rail dire des ébranlemens iuSniraenl petits dans lesquetii 
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OB W difîsernii par la pensée or qui vîi-DI d'être dit 
pour on ébraulemem Irèî-peu éieDda: maïs, par l'effet 
de» interférencei di-s ondes élL-meutaires éuiaaAni de loug 
CCI centres d't^brNnlement , leur n'union, au lieu d« 
produire un cône lumineux d'une grande ouTerliire an- 
pilaire el dont loi rnyons varieraient d'intensité prnpor- 
limaellcinent au cnsinui de lenr inclinnisoa, donnerait 
on faisceau de myons scn.iiblcmcnt parallèles (si Is sur- 
Ekc de l'ébrafilenient est plane), et qui diminueraient 
broMluement d'intensité dès qu'ils s'écHrieritient un peu 
de la tltj-fction de l'irnpulston primitive. Ce résultat, 
conforn»' à l'experienre, eu une conséquence iinniédiaie 
du fortnules par lesquelles j'ai représenté li's phéno- 
mènes de U dilTraciioii. 

V«ua objecterez peut-èlre encore nu raisonnement que 
de faire pour le cas d'ur> pi^tît ébranlement, qu'il 
lit l'esistence de rayons d'une égale intensité en 
-«pposé, lors mËme que l'ébranlement initial ferait 
partie d'une onde dérivée; mais je lépondrai , comme je 
l'ai déjà fait, que ce n'est point nne conséquence du 
i^ sur lequel je m'appuie. En efTet , j'arrive h celle 
cosinus, en considérant séparéoicnt l'oude pt'o- 
par les vitesses imprimées aux molécult-s comprises 
dans le cenire d'ébranlement, et ceJle qui résulte de leurs 
simples déplacemena, puis en les ajoutant ensemble : 
or, quand ces deux ondes poussent le Iluide dans le 
même sens, elles se fortifient niuluellemeni par leur 
superposition ; et , si les intensités des divers points de^ 
la surface suivent la loi du cosinus dans l'une et dans 
ramrc. celte même loi aura encore lieu dans l'onde 
réiuItfiQt de tcuc réunion. Si elles icudcni à pousser les 



molécules du fluide 



méinl 
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sena opposes, les vitesses a 
lues (qu'elles apportent se rctrancfaeni et peui 
se déiruire mutuellement , daus le cas où 
^giiles; c'est ce qui n Heu pour les ondes rétrogrades ji 
lorsque le centre d'ébranlement a la constitution partit 
culiére des ondes dérivées. Que l'on considère, patf 
exemple, un élément d'une pareille onde au moment oUl 
ses molécules sont poussées eu avant, c'est-A-dire, dani 

propagation de l'onde dérivée ; on satl 
qu'alors ce mouvement en avant est accompagné d'une 
idenSHlîon, c'est-à-dire, d'un rapprochement des mo-^j 
lécules ; si les molécules n'étaient que déplacées et d'ail- • 
leurs sans vitesse nu même instant , il résulterait de Iciu 
rapprochement une force expansive qui pousserait lA 
fluide en arrière comme en avant, et prodtii 

igrade semblable à celle qu'elle excîteiaïtl 
avant , mais dans laquelle les vitesses absolueV' 
de signe contraire ; si , d'un autre côté , les mo« 
lécules se trouvaient dans leurs positions d'équilibre aa| 
moment où l'on cousidère l'ébranlement, et recevaientl 
seulement à cet instant les vitesses qui les poussent én^ 
il en résulterait encore une onde 
une onde en avant, puisque ces moleculerft 
seraient suivies par celles qui sont derrière, et ainsi dcj* 
proche en proche ^ Tonde rétrograde serait encore da^ 
même intenailé que l'onde qui se propagerait en avant j' 
et elle déplacerait les molécules du fluide dans le mèmai 
sens; mais l'onde rétrograde résultant de la simple coU'^ 
densation les pousse un sens contraire. Ces deuxmouve-( 
mens se retrancheront donc l'un de l'autre dans les ondeat 
if|rog.radçB dues à la condensation el aux vitesses de^. 



^^^^ If irog,radçs du 
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molécales , tandis qu'ils s'ajouteront dans les deux ondes 
qui se propagent eu avant; si donc ces deux causes 
tendent à produire des efTeis ^gaus, comme celaaliea 
iana le cas particulier des ondes dérivées, les ondes ré- 

Mtdes s'effaceront mutuellement , et les vibrations ne 
SôBt Ge propager que dans le sens de la marche de 
Bâerivée. Voua voyee, Monsieur, que la manière 
j'applique le priucïpe général des petits inouve- 
Djens , loin d'être en opposition avec cette propriété des 
ondes dérivées , eu présente au coutraire une esplicatioa 
très-claire. 

Je citiis avoir jusliGé, par ce qtiî précède, lei.raisono^ 
mens sur lesquels repose ma tliébrie de ta diffraction.' 
Lorsque vous aurez résolu les mêmes problèmes pai' 
l'analyse beaucoup plus savante que vous employez, 
pose annoncer que vous trouverez les mêmes lois : alora 
tous ne les regarderez plus seulement comme des vérités 
de fait, mais comme des conséquences exactes de la 
lli^orie des ondes, Peui-êlre direz-vous encore que je 
nûs arrivé a des résultats justes en raisonnant faux. Au 
reste, si cette mauvaise manière de raisonner me conduit 
à des vérités nouvelles , comme je l'espère , elle m'aura 
procuré tous les avantages qu'on peut retirer deshonnes 
méthodes, la facilité des découvertes cl l'esactilude des 
résultais. 

Dans une seconde lettre , je me propose de répondre 
aux objections que vous me faites sur mon explication 
de la réfiaction , et de discuter l'hypothèse que vous 
avez adoptée louchant la nature des ondes lumineuses. 
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Ezi^MGN du Sang et de son action dans lesdiven 
phénomènes de la ■vie. 

Pur J.-L. Prévost, M. D. et J.-A. Dumas. 

L'oBSERVAïioB microscopique du sang nous a prouvé^ 
comme nous l'avons exposé précédemment, que ce lii 
(juide pendant la ïîe n'était autre chose que duséram^ 
tenant en suspension de petits corpuscules réguliers et 
insolubles. Nous avons vu que ceux-ci se trouvaient 
constamment composés d'un sphéroïde central , incolore, 
et d'une espèce de sac membraneux, coloré en rouge, 
entourant le sphéroïde , dont il se sépare alse'mcnt apr^' 
là mort. 

Le corps central est blanc , transparent , d'une foraq 
ip'hérïqne dans les animaux à particules circulaires, dv 
forme ovoïde dans ceux à particules elliptiques. Soil 
diamètre est constant dans les premiers, mais il varù 
très- sensiblement dans le second. Il manifeste d'aillcum 
toujours une grande propension à foiincr des agrégaU 
ou dee rangées en manière de chapelet. 

La partie colorée paraît être une espèce de gelée fa-j 
ciie à diviser, mais insoluble dans Tenu , doul elle pei)l 
toujours se séparer par le repos. Elle est transparent^ 
aussi , mais beancoup moins que le corpuscule du cGlt^ 
ii'e ; et les fragmens qui résultent de aa division ne sont, 
pas soscepiibles d'agrégation régulière. 

Il résulte des propriétés de ces deux substances que 
lorsqu'on a tire du sang et qu'on l'a abandonné à lui-, 
même, il arrive divers pliénoménes très-singulîers ett 
apparence et pourtant faciles à concevoir. 
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Beffej, l'allriiclion qu! maintient la subslaDce rouge 
fixée autour des gloLuIes Lianes ayant cessé ctî même 
temps qne le mouvement du liquide, ceux-ci peuvent 
obéir à la force qui tend à lesréunir et former un réseaa 
dans les mailles duquel se trouve Ten^crmée la matîèra 
colorante libérée, et une grande quantité de parlicutes 
échappées à celte décomposiiion sponinnée. Cette masse, 
connue sous le" nom de caillot , laisse transsuder peu à 
peu, comme au travers d'un Blire serré, le liquide 
qu'elle avait emprisonné dans l'instani de sa solidifica- 
tion y et s'affaisse en raison de son poids. Elle ne subit 
d'ailleurs aucun autre changement tant qu'on n'apporte 
aucune alcéralion à sa texture ; mais si on la déchire et 
qu'on In soumette à raciion d'un courant d'eau pure , 
cetl&-ci s'empare de la matière colorante libérée et des 
particules intactes , tandis que l'agrégat formé par les 
globules blancs reste sur le linge ou le tamis, sous la 
ibnne de ûlamens dans lesquels le microscope retronrc 
l'aspect et la structure de la fibre muscnlaire, et qtie 
les chimistes connaissent sous le nom espressif de 

Telle est la manière dont s'opère la distribution des 
matériaux du sang; et nous avons répété no» observations 
à tant de reprises depuis deux années, que .nous ne 
conservons pas le moindredoute à cet égard. Elle expli- 
que parfaitemeut l'inolilîlé des tentatives faites pour 
jfoler la matière colorante , et donne presque la cerli- 
lude qu'on ne pourra jamais y parvenir. 

Troi^.AVbsbiures animales doivent donc fixer notre 
sUenlion dans l'élude chimique du sang; ce sont, 
l'albumine du sélum, le glçbule blanc , et la matière co- 
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reloppe celui-ci. T4ous allons les ëtndîer 
ir, ei nous le ferons bien plus dans l'in- 
tention de réduire leurs caractères cliimiques à des terme* 
gûnciaux que dans l'espoir de leur trouver des pro- 
piiéles nouvelles. M. BerzeJius , dans ses recherches ausai 
exactes que savantes , n'a rien laissé à faire à cet égarJ. 

Leiilanc d'œuf et le sérum du sang nous offrent tous 
les deux l'alburaiiie en grande abondance et dans un état 
de pureté presque complète. Lorsiju'on désire en avoir 
de très-pure , il convient peut-être de préférer le sérum , 
de boeuf ou de mouton au blanc d'œuf, <juï renferma 
toujours quelques légers iloLons membraneux différena 
de l'albauiine. i 

La coagulation de ce singulier corps, à l'aide de la 
chaleur, est un phénomène tellement caractéristique , et 
la cause eu est st diEIicile à saisir, que nous avons cru 
devoir, faute de mieux, préciser toutes les circonstancea 
qui l'accompagnent. On a placé sur une tampu à esprît- 
de-vin une capsule remplie d'eau dans laquelle plon- 
geaient un tube contenant du blanc d'œuf et un thermo- 
mètre dont le réservoir cylindrique occupait toute la 
profondeur du bain. 

A 60" C. Leblanc d'œuf était encore clair et limpide. 
63°. Une teinte opale s'est manifestée à la partie 1 

inférieure du tube. 
65". Cette même partie éwit déjà solide , tandis 
que la portion supérieure conservait sa 
- fluidité. 
70". La teinte opale se montre à la partie supé- 
rieure. 
jS". La solidîfîcation est complète. 
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froh îl <uil que celte ooaguktioD t'opA'e amour de ^o^ 
cent. Une fois coagulée , l'albumine , vue au microscope, 
présente les tnëtnes globules blancs dont nous uvons 
déjà fait si souvent mention. Aucune des circonstances 
de ce phénomène ne nous porte à en soupçonner ta 
cause ; et , sans nous arrêter aux opinions de Fourcroy 
et de Schéelc, manirestement erronées, nous ne parle- 
rons icî que de celle émise par M. Tlienard dans son 
Traité de chimie. Il attribue celle solidification à la force 
de cohésion des molécules de l'albumine , et il la corn* 
pare à celle qui s'opère dans certaines circonstances de 
chimie minérale ; il est possible que cela soit vrai , tout 
comme îl est possible que la soude caustique nécessaire à 
)a dissolution de l'albumine passe à l'élat de carbonate 
par la décomposition d'une petite partie de la matière 
Bnitnale et devienne incapable de tenir l'albumine dis- 
soute ; il est tellement difficile de s'assurer par expé- 
rience de la réalité de l'une ou l'autre de ces opinions , 
que nous ne nous y arrêterons pas davantage. 

Heureusement les autres propriétés de l'albumine se 
laissent expliquer avec plus de facilité par une idée 
très-simple que M. Thompson a mise en avant le pre- 
mier. En effet, l'action de la pile nous démontre clai- 
lomenl l'état de combinaison qui existe entre l'albumine 
« la soude , et beaucoup d'autres expériences très-cou- 
Dues* des chimistes prouvent que ce corps peut aussi se 
combiner avec les oxides métalliques. Les composés qu'on 
obtient en précipitant un sel métallique par le blanc d'œuf 
eu lesérum offrent une nature complexe que les expériences 
de M. Pescbier nous ont bien f.iit connaître. Une portion 
ds Facide du lel accompagne l'oxidu dans cette pre'eîpi- 
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tation^ et notL5*nous sommes assurés que tout l'oxide 
n'est pas eu LomLiuaison avec la matière anîmale^ carU 
coude de l'albumine décompose une partie du sel , îndé-' 
peadammeut de la présence de ce dernier corps. 

Ces incouvéoieus disparaisseut lorsqu'on met ea pr&- 
scDce les deux subsiauces à l'état naissant , et la combi-' 
qui s'opère est un albumiuaie pur et simple, 
nous le démon Lrei'O as ailleurs. Ces circonslauces 
se trouvent réunies en coagulant l'albumine par la pile, au 
moyen de conducteurs de naiureoii idable. Âvecceuxde cui- 
vre , on obtient une combinaison d'un vert d'eau tant qu'elle 
est hydratée , mais qui passe au veri turquoise lorsjju'elle' 
est sècbe. IVous avons trouvé qu'elle contenait des quaur 
lîtcs asses (ÏNCS d'eau , d'o^ide de cuivre et d'albuminef 
Avec ceux de fer, il se forme un composé vert-bleuàlre 
irès-abondant , auquel le contact dt; l'air communique 
une teinte rouge-jaune, qui n'a pourtant pas de rappoct 
avec celle de la matière colorante du sang. Ces deuc 
composés sont insolubles comme celui formé par l'oxido 
de cuivre. Il est inutile d'ajouter que le premier contient 
le protonide et le second le peroside de fer, et qu'ih 
en renferment tous les deux des quantités passablemeitfi- 
Téguiières. 

La coagulation de l'albumine au moyen de l'esprit^** 
vin est due à l'alfinilé de ce véhicule pour la soude cana' 
tique. C'est le moyen que nous croyons le plus cbuvq- 
Dable pour obtenir l'albumine à l'état de pureté; et l'o 
voit, en répudiant sous cette forme, qu'elle ne dïfiere 
en rien de la fibrine par l'action que les divers réacû£} 
exercent siir elle. i 

Ëntiii , l'action des ncidcs sur l'albumine rentre sous Jet 



même point de vue, quoiqu'il j ail deux genres d'action 
à dûlinguer, i". la saiuraiion de la soude; a". l'aciion 
de l'acide sar l'albumine. La premijire cause cxjilii|iie la 
prëcipitaiion du blaucd'œuf par la plupart des acides-, ta 
seconde permet de concevoir pourt]uoi les acides phos- 
ptiorîque et acéiique font exception à cette règle. En 
efiet , ces deux agens dissolvent ou au moins réduisent en 
gelée la fibrine elle-même, et sont bien éloignés, pat 
conséqQent, de pouvoir la précipiter de ses solutions 
alcalines. 

La matière colorante du sang a fixé l'altcniion de tant 
de chimistes célèbres, qu'ils en auraient épuisé depuis 
long-temps l'histoire s'ils n'avaient été induits en erreur 
par une circonstance phpiquc e^triïmemcnl simple. Elle 
se divise extraordînaircment dnns l'eau, et passe même 
aa travers des filtres ; mais , au moyen du microscope , 
on en découvre aisément les fragmens, et , paf le repos , 
ils se précipitent sous la forme d'un dépôt louge. assez 
dense. Cette propriété de colorer l'eau sans troubler sa 

[irence n fait croire aux chimistes que l'eau pouvait 
;â cette substance, et ils ont soumis la lïqùenr 
i'acticiu des réaciirsdont les eileis n'ont jamais-été 
âîsans. 

La matière colorante du sang parait formée d'une 
substance animale en combinaison avec le peroxide de 
fer. S l'on s'en tenait aux expériences faites jusqu'Aqe 
four, on poui-i'àil croiie que cette matière esc da l'^lbu- 
mine ; mais , comme ou n'a jamais opéré que sur un 
mélange confus de matière rouge, de globules blancs et 
d'albumiue du sérum , nous sommes loin de regarder la 
i]ue.>tion comme décidée. 



(B6) 

II semble donc que tous les procédés muiqués dans les 
divers Mémoires de Bei'zeIiu3,BrandeeiVauquelin, pour 
isoler la malièrc colorante , sont plus ou moins illusoires. 

En réfléchissant aux propriéiéa des diverses matières 
animales que le sang renferme , on voit que leur évaluaT 
tion est beaucoup plus aisée qu'on ne la supposé jns- 
qu'icî. En effet, le sang, après sa sorlie du vaisseau, 
se sépare en deux parties, le caillot el le sérum. Le. 
premier se compose de la tolaliié des particules, e\ 
d'une quantité de sérum plus ou moins considérable, 
d'après l'espace de temps pendant lequel on l'a laissé 
reposer ; mais , dans aucun cas , il ne renferme d'autr^ 
substance, si ce n'est toutefois dans certaines aiTeclions,' 
morbides que nous n'examinerons point ici. Comme il. 
est très-facile de soumettre le sérum à une onalysq 
exacte, il ne l'est pas moins de corriger l'erreur gu» 
son mélange introduit dans les résultats de l'analyse diL 
«aillot. C'est en opérant de celte manière que nousavou» 
fait plusieurs analyses dont les détails vont être exposés.- 
Mammifères. 

CallitTiche. On a tiré le sang de la veine basiliquef 
on a séparé le sérum et le caillot, qu'on a desséchés 1? 
l'étuve jusqu'à ce qu'ils pussent être pulvérisés. Voîc^ 
nos résultats : 



63gr. Sang total. 
75 Caillot humide. 


qo8 Eau. 

■ gî Albuminée 


«pis doubles. 


80 id. sec. 

48 ,Sérum. 
aS id. sec. 






Sang. 

i46i Particules. 

779Alb.,minee 
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( sels si^lubles. 1){ 



L'animal qui nous avait fouruï le sang semLlaït bîcn 

portant au moment où nous l'avons pris; mais éiant 

I mort quelque temps après d'une manière accidentelle, 

Éirut atteint Vun ramollissement des os. M. le D' 
ar, qui voulut bien s'occuper de sa dissection pour 
usée, nous a fait part de cette observation, qu'il 
a semblé indispensable de prendre en considéra- 
tion. Pendant sa vie, l'animal n'olTrait pourtant aucun 
signe d'indisposition; il était vif et gai, mangeait et 
bnvait bien. C'est du moins ce que M. le D^ Maunoir, 
i l'obligeance duquel nous le devions, a observé pen- 
dant (pielque temps , et ce que nous avons pu vérifier 
nous-mêmes pendant trois mois au moins. 

Homme sain. Nous n'avons pu nous procurer que da 
lang veineux, et noua l'avons pris ordinairement ans 
petites veines du bras. Moyenne de plusieurs analyses : 

Sérum. Sang 

7S3gEau. 
goo Eau. 1 29? Particules. 

100 Albumine et sels soluble.';. 869 Albumine et «elssolublet. 



4 

4 



Mons avons fait quelques analyses de sang malade, que 
' Bons ne rapporterons pas ici , pour qu'on ne nous croie 
pas tentés d'en tirer des conclusions thérapeutiques pré- 
maturées. Mais, afin de donner une idée des dilférences 
que notre mode d'analyse permet d'apercevoir, nous 
ferons connaître les résultats obtenus en prenant le sang 
de la veine porte sur le cadavre d'un supplicié , sain et 
en pleine digestion au moment de la mort. 
Sérum. Sang. 

8014 Eau. 
Qo!i Eau. ii4a Particules. 

oS Albumine et sels solubles. 8.^ AlbumineH ^pls^nl»!»!^... 
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Cx>chon d^Inde. Le sang soumis à Tatialyse a toujours 
élé tiré d'une des jugulaires. Moyenne : 

Sérum. Sang. 

7848 Ea# 
900 Eau. 128Q Particules. 

100 Albumine, etc. 872 Albumine, etc. 



1000. lOOOO. 



Chien. Tiré d'une des jugulaires. Moyenne : 

Sérum. Sang. 

8107 Eau. 
926Elau. 1238 Particules 

. 74 Albumine , etc. 655 Album. , etc. 



looo. 10000. 

\ 

Chat. On a fait plusieurs analyses du sang de cet ] 

animal , soit à Fétat sain , soit a près Tavoir soumis k \ 
diverses opérations. Nous ne rapporterons ici que la j 
moyenne de Fétat sain. - 

Sérum. Sang. 

7953 Eau. 
904 Eau. 1204 Particules. 

q6 Album. , etc. 8/^3 Album., elc. 



1000. 10000. 

Chèi^re. Sang tiré d'une sapliène. Dans cet animal, 
le sang veineux est prdsque rose comme le sang artériel 
des autres espèces. Cela tient à ce que la couleur .est 
beaucoup moins intense , soit à l'état artériel , soit à 
l'état veineux. 

■ 

Sérum. Sang. 

8f4Ô Eau. 
907 Eau. 1020 Particules. 

93 Albuniv , etc. 854 Album., elc, 

.. I III II - I I i.i ., 

1000. lOOOO* - 
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Veau. Mélange de sang artériel et veineux pris à la 
)ôucherie. au moment où on saignait les animaux. 

Sérum. Sang. 

8260 £aa. 
901 Eaa. 912 Particules, 

99 Album., etc. 828 Àlbnm., ete. . 



1000. lOOOO. 

Lapin. Sang pris à Tune des jugulaires. Moyenne : 

Sérum. Sang. 

8379 Eau. 
891 Eau. 958 Particules. 

109 Album., etc. 685 Albumine et sels solubles. 



, 1000. 10000. 

Chevah C'est du sang veineux sain que M. Prévost , 
vétérinaire distingué de cette ville , a bien voulu nous 
remettre. Moyenne : 

Sérum. San^. 

8185 Eau. 
901 Eau. 920 Particules. 

99 Album., etc. 897 Albuminé, etc. 



1000. 1.Q000. 

OISEAUX. 



t ' 



A Pigeon. Sang de la jugulaire. Résultat moyen de plu- 
iieors opérations très-peu différentes entr'elles: 

Sérum. Sang. 

7974 Eau, 
945 Eau. 1657 Particules. 

'55 Albumine , efc. 46ç) Albumine , etc. 



1000. lOOOO. 



Canard. Sang de la jugulaire. Moyenne de plusieurs 
analyses ; 



(6«) 



gç) Albumine , etc. 



765; 



Eau, 
Parliculel.^ 

847 Album., etc; 



Poule. Sang de la jugaUire. Moyenne. 
Sérum. Sang, 



gïS Eaa. 
7^) Albamine, etc. 



7799 E*""- 
i57i ParliculH. 
6:to Albumine el sels solnbla 



Corbeau, L'iodividu qui nous a fouroî le sang 4 
très-jeune. Il est morl le lendemain de la saigna, 
sans doute par l'eflel de cette opération. 

Sérum. Sang. 

i.jGti Particules. 
564 Albuinine, etc. 
no Eau. 



o34 Eau. 

"66 Album., elc 



79?" 



Héron. L'animal qui nous a fourni le sang avait ■ 
l'aile droite cassée d'un coup de feu. Depuis pliii 
jours il refusait toute nourriture. Ou l'a saigné à mort ei 
ouvrant une des jugulaires. On n'a pu faire qu'une seuU 
analyse. 

Sérum. Sar 



68 Album. , etc. 



8o8a Eau. 
i3i6 Particules. 
5ija Albumine, 



ANIMAUX A SASO FROID. 

Truite. On a fait plusieurs analyses du sang de t 
«nimalj Ici résultats diffèrent peu les uns det autn 



) 



^^^^Breiiait ^ur un individu rrês-frais, et on ne 
^^^^Hdérait comme faon qu'autant qu'il était encora 
HPI^lDrdinairement II se coagulait dans le courant de 
> joamée. Moyenne ; 

Strum. Sang. 

8637 Eau. 
923 Ean. 658 Particules. 

77 Album., elc. 725 Album, et selï. 



Le résidu du sérum était Fortement coloré en brun , 
Doique la dessiccation eût été faîte à 20° dans le vide, 
1 moyen de l'acide sulfurique concentré ; il exhalait, 
où que celui du caillot, une odeur de poisson Irès- 
irsistanle. 

Lote. (^Gadus Lota.) On a choisi quelques-uns de 
ï poissons, qu'on apporte vîvans au marché de cette 
ille, et on les a saignés en coupant les branchies en 
Brers. La moyenne de plusieurs analyses faîtes à difTé- 
ntes époques et préseutant des résultats assez con- 
trdans , donne ; 



Sérum. 



931 Eau. 
69 Albumine, etc. 



8S6: 



Eau. 
481 Pariicules, 

657 Album., el 



Grenouille. On a saigné plusieurs de ces animaux vers 
'er, et on a soumis à l'analyse le sang mé- 
a obtenu. 



M,6 Eau. 
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Tortue terrestre ( Testudo terrestris )• Le sang ana^ 
lj$é provenait d'nn individu saigné à mort , de la jagn* 
Jaire, vers la fin de l'hiven II ne différait paa pon^ 
Taspect de celui d'un oiseau , tant le caillot ^it ^tolil^ 
mineux. Uanimal n'avait bu ni mangé depuis cinq loois. 
Sa température était exactement celle de ïa^ir ambiante 
Sa respiration ne se répétait que trois fois par minute j 
et Tautopsie nous a montré ufî canal intestinal pariai* 
tement vide , à quelques paquets de vers près. • 



S- 



Sérum* San 

7688 Eau. 

go4 Eau.. i5o6 Particules. 

96 Albumine, etc. 806, Albumine. 



M***^ 



1000. 10000. 



jinguille commune* M. Hewson avait avancé que leé 
jglobules de cet aniitnal étaient circulaires. Nous regret-' 
tîons depuis long-temps de ne pouvoir vérifier cette asser- 
tion , lorsque nous avons su que des marchands avaieiU 
apporté des anguilles en vie qu'ils avaient prises dans 
quelque lac de la partie de la Suisse qui nous àvoisinei 
Nous nous sommes empresses de nous en procurer, et 
nous avons vu que les particules de leur sang étafent 
elliptiques. ?*™b,oi323 grand diamètre. ™"o, 00866 péril 
id^ Pour faire Fanal jse de ce liquide , on a ouvert l'aoïte 
un peu au-dessus du bulbe , et on Ta recueilli soigneiH 
sèment. L^animal n^cst mort que long-temps après Topé* 
ration. La couleur du sérum était verdàtre , et le caiUflC 
s'est formé lentement. X 

Sérum. Sang. 

8460 Eau. 
900 Eau. 940 Album., ctc» 

100 Albumine « etc. 600 Particules. 

^— — — '111 -i^— — — — — — *1 — — i— — — ^— ^Tii^—^*^^ 

1000. 10000. 



I 
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te poînl de vue auquel nous nous «omnicj prîncipiH 
lement attachas dans ces analyses établit une grande di'ft 
îéseuce ciiire nos travaux et eaux de MM. Marcel et 
Berzelius , qui ont fait les premiers l'analyse du sérum 
»rec exactitude. Nous avons eu très-souvent le plaisir de 
con&rmer les résultats qu'ils ont publiés l'un et l'autre) 
«Is! nous ne donnons pns ici le détail des aels que cou- 
lienneoL ces liquides dans les divers sangs que 
wons examinés , c'est que nous nous proposons d'y re- 
venir dans un Mémoire particulier dans lequel nous 
roulons surtout mettre en évidencç les variations da 
peroxïde de fer, d'un animal à l'autre. Comme cette 




I éiode doit être fa 
\ et que l'autre, s 
nous sommes forcés 
n suffit de jeter i 
À'sssiu'er qu'il est ii 
générales rèlatlvei 
qnîde varie dans le même animal , et encore plus, d'un* J 
«nïtnal à l'autre , sans qu'il soit possible de lier ce caracr> J 
tère avec l'état pliysiologïque de l'individu, fllais il n'en 



s quaniiiés assez considérables^ 
1 contraire, pouvait s'opérer en petit, 
de recommencer à noufeaux frais, 
in coiip-d'ccll sur ces résultats potu) j 
iposïible d'en tirer des conclusion;' i 
icnt à la composition du sérum. Ce li 



est pas de même des parliculi 



es ; 



, dans le plus grand 



lombre des cas , leur iquantîté présente ijnc certaine rela-* 



^ec la cbalcur developpéi 
: le tabli 



lar l'action > 



iUIVi 



I y avons réuni 
s de sang , 1. 
tredes battemens du et 

s des inspirations dans li 



itale. Ces! 

I évidence.' 
dans mille, j 
température Iiabituelle du rectum 
par minute, enCnJe 
me temps. Il manque,] ] 



ant met ^ssez bien e 
le poids des particules 



? compléter nos connaiss.inces siu- ce ^ujcl, le rap-g 
wi poids loiî)! du ^?J^S ^^, ciraiUtioi^,a,u^poid$ t 
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l'anïmal. Nous nous occupons ds celte éraluaùoQ du 
cile, peu exacte, mais indispensable A l'applicatioa 
faits exposés ici. 



i4G6 
'140. 



ia58 



3î,4 
38,5 



58 
36,8 



Pigpon 1557 42" c. ,5G 54 

Poule ib^i 4'.^ i4o 3o. 

Corbeau. . 
Héron... 
Singe.... 
Homme. , 
. Coclioa 
d'Inde.. 
Chiet..... 

Chai 

ChèTifl. . . 
Veau.... 

ChcTal , . . 
Moulon.. 

Truite 

Lote ( Gadus 
Lola) 

Grenouille.. 

Tortue 

Il était naturel qu'après ayoir reconnu l'existence 'i 
la loi que noua venons d'énoncer, nous nous occupas' 
sions des variations que le principe actif du sang devaî 
subir sous diverses circoaslances physiologiques, fia 



1"" 
<oni loiirnéesdùscDmomrni vers l'examen c 
(lu sttiig ai'léiiel et vrineux. Mnis nous avons 
iptnavÉ des diÛiculiés nii!c([uelle5 nous étions peu pré- 
para. En eOel, comme on ne se procure qu'avec peine 
du sang artériel sur des animaux de prix, nous nous 
étions d'abord contentes de celui du chat; mais nous 
avons été déconcertés par l'irrégulanié des résultats que 
nous obtenions. Nous trouvions des augmentations ei 
dfs dimiuuiions dans le poids des pHittcules , taniât dans 
no sens , taniôl dans l'autre; ei (juclqueroîs , pour ao- 
ciDÎIre la biiarrci ip de ces données , il nous arrivait de 
tm rencontrer aucune didérence entre les deux sangs. 
EuËln y nous étant aperçus que le premier tiré se trouvait 
presque toujours le plus riche en particules, nous avons 
commence à soupçonner la cauae de nos incertitudes. 
Xorsqa'on saigne un petit animal, d'une quantité nota- 
ble, les veines absoibent avec rapidité, aux dépens du 
resie dn système, une dose de liquide proportionnelle 
et peut-être équivalenle à celle que la masse en circula- 
lion a perdue. D'où il suit que la masse des particules 
parait diminuer dans une quantité donnée de sang. 

i"' Expérience. On a pris un chat robuste qui avait 
i£\k été saigné pour un autre objet, et on lui a tiré 
II grammes de sang veineux , dont l'analyse a fourni : 

Sérum. Sang. 

8259 Eau. 
r)o4 Eau. ti6a Particules. 

g6 AHiumine, etc. 879 A.lbum. , etc. 




La quantité de particules était bien au-^dessous de la 
moyenne ; la circulation ^laît plus rapide , la tempera- 
T. xxiir. 5 



(GG) 
liire nvait baissé d'un degré, la respiration conscrv.iit 
état normal. Le lendemain on a tiré de nouveau lagrai 
mes. de sang artériel , dont voici l'analyse : 

Sérum. S.-in^ 

8255 Eau. 
goo Eau. 85() Particules, 

100 Albumine, etc. (jop AlLumini 




2^ Expérience. Un chat robuste , bien portant , est 
saigné fortement de la carotide. Analyse : 

Sérum. ^"6- 

7()38 Eau. 
goo Eau. 1184 Particules. 

100 Album., etc. 8^8 Album., etc. 



1000. 10000. 

Deux minutes après , on le saigne de la jugu 
externe ; 

Sérum. Sang. 

S092 Eau. 

916 Eau. ii63 Particules. 

8/, Album-, etc. ;4'' Atbum., elc. 



On laisse de nouveau s'écouler cinq minâtes , et on tire 
du sang de la jugulaire : 



giS Eau. 
85 Album., etc. 



Sang. 
82f)3 Eau. 



Ces deux expériences ne laissent aucun doute snr la 
rapidité de celle absorption , en iu6me temps qu'ellei 
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indiquent la route à suivre pour 45vîtef Terreur qui en 
résulte. L-absorption veineuse est donc Un phénomène 
bien constaté, et dont Taction , dans beaucoup de cas 
pathologiques, peut trouver son explication, soit dans 
les belles expériences de M. Magendie, soit dans les 
nôtres. Celles-ci présentent surtout un intérêt très-vif en 
ce qti^elles s'appliquent directement aux iudications de 
la saignée dans les cas où il s'agit de favoriser une ab- 
sorption. On peut, à leur aide, concevoir aisément le 
bénéfice de cette pratique dans certains cas d'hjdro- 
pisie , etCk Mais revenonis-en à nos sangs artériel et vei* 
neux. Il était probable qu'une petite saignée pratiquée 
sur un animal fort ne produirait qu'un effet insensible ; 
et nous nous sommes déterminés à opérer sur le mouton» 
Voici nos résultats. Sang artériel tiré de la carotide : 

Sérum. Sang. 

8293 Eatr. 
915 Eau. 955 Particules. 

85 Album. 772 Albumine, etc. 



.*m,iii- 



I 000. I 0000. 

Sang veineux tiré de la jugulaire : 

Sang. 
8364 Eau* 
Sérum identique. 861 Particules. 

775 Albumine, elc* 



loooo. 

Ceux du chien et ceux du chat offrent des différences 
dans le même sens. lOooo de saug artériel contiennent 
ordinairement 100 de globules en sus du sang veineux* 
Quelquefois les sérums sont les mêmes , quelquefois ik 
offrent de légères différences dans lesquelles on ne yoit 




( tiS ) 
rîi.'n àii (ne. Nous avons loujoura eu so!ii , tlnns ces ana- 
lyses, d'exlrniri; le snng veineux .ivrdi le SAng Briéiiel, 
afin qiip l'alisorption vclnciisp , si cite avail lifiu, ne frtt 
pas en faveur du rapport dont nous signulons ici l'esii- 
lence. En résumaut les rdsullats de notre lravaîi,<nL 
voit : 

i". Que le sang artériel renferme plus de particules 
que )e sang veineux ; 

2". Que les oiseaux sont les animaux dont le sang est 
le plus riche en particules ; 

3°, Que les mammifères viennent ensuite, et qu'il 
semblerait que les carnivores en ont plus que les her- 
bivores ; 

4°. Que les animaux à sang fioid sont ceus qui eu 
possèdent le moins. 

Enfin . on acquiert encore une preuve directe de l'ab- 
sorption veineuse après la saignée. Wons nous servirons 
même de ce principe pour explicjuer l'anomalie de notre 
héron. En elTct , il avait perdu beaucoup de sang, ît 
n'avait pris aucune nourriture depuis plusieurs jours: 
et il semble légitime de conclure de ces deux circott- 
stancEs, que la masse des particules ayant diminué d'utt 
rôle et n'ayant pas été remplacée de l'autre, elle a d& 
rester en dessous de la moyenne. 

L'anomalie apparente de la tortue s'explique avec la 
même facilité, La vie est presque suspendue chez cet 
Animal pendant l'itiver, en sorte qu'il détruit beaucoup 
moins de particules. Cependant il est impossible qu'il 
ne perde pas d'enu , soit par la respiration , soit par U 
transpiration , soit enfin par les urines , dont rcxrrétio|l 
se continue avec abondance et régnlari 



( % ) 

Note en réponse à un ^fticle de M. Beilhier, 
Itigéniew en chef des Mines, :ur la théorie des 



liigénieui 



M. Vie AT, 

fs Puuts el Chaussées. 



Uh relard involontaire dans le renouvellement de tuoit 
iLonoement à ce journal m'a pcivé de connaître jilus lui 
l'intéressante NoUcc île M. Derlbierâurleii chaux grasses, 
lesutiaux hydrauliques et te tnorlit». Les détails dans 
lesquels ce savant cliimisle est entré, le 4oa de bien- 
veillance el d'impartialifé qui règne dans «a disctis- 
rion, me font vivement drsircr qu'il veuille bien ni'aider 
àdis&iper les incertitudes qui subsLiUKit encoru sur une 
théorie qui , dans l'élat actuel de nus c on naissances , ne 
doit pas rester plus loiig-lemps douteuse. 

11 j a cinq ans que j'ai publié mes piemièies lîeiliej- 
ehes sur ce sujet , et depuis cette époque j'ai coulinuel- 
letnehl travaillé à les étendre et n accroître la série des 
làîls. Je m'einpresse de dire qu'ils conSruieni avec la 
[lins grande exactitude les espériences de M. Berihier,sui' 
J^taDière doul se comportenl ta silice , l'alumine el les 

de fer et de manganèse calcinés avec la craie. 

ao surplus remarqué déjà , d'après des essais mul- 
\voyez mon Mémoire, page 5), que lei'cr et le 

lèae n'étaient pas indI.<«peQsnbles aux chaux Lydrau- 



M. Berthier termine sa Notice par quelques obaeiva- 
tious ciiiiques sur l'explication que j'ai essayé de don- 
ner de la solidilicaiio» des Wions et des inoUiiTS en 
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général. J'avoue qu'en eCat mes id^es ne soiii pas toM 
À-fuii exemples d'objectioiia ; mais je dois dire iju^ 
M. Berlhicr se trompe quand il affirme que je ne Il's 
appuyées d'fiocufi faîl. Je me propose de rappeler îvl 
três-snccinclemenl cenx qui semblent les jusliliei', ei d'j 
joindre les faits nouveaux que j'ai nissetnblés depuis. 

i". Le plâtre n'a aucune causticité; on le n 
punéraenl; il adhère, par ju^ta-positiou, aux corps sid 
lesquels on l'applique, et il n'exerce sur les corps au 
cune action chimique sensible. 

a". L'argile est de même; elle diffère pliysiquemem 
du plaire dans ses efifcls , en ce qu'elle prend du reirait 
en durcissant, pendant que le plâtre, au contraire, aug.? 
mente pins ou moins de volume. 

3". Si on prend"ces (Jeux matières pour gangue , qu'on 
y introduise diverses proportions de sable ou de menu 
gravier, il arrivera que la résistance des agrégés décroî- 
tra rapidement en raison de la quantité d'alliage qu'ils 
contiendront. 

4°. Une chaux commune irèsgrasse, c'esl-à-dire , 
irès-pure, olTrira le même résultai ; l'Iiydralo de chaux 
sans alliage pourra acquérir nue résistance moyenne 
représentée par 38oo , tandis qu'après l'iulrodnction du 
sable, cette résistance, dan» les circonstances les plus 
favorables , s'élèvera tout au plus à aooo. 

5°. Une chaux hydraulique de bonne qualité se com- 
portera d'une manière toute différente : employée seule 
à l'état d'hydrate et exposée à toutes les intempéries ■,■ 
elle parviendra à une résistance moyenne de 2000; mais 
avec le sable elle pourra donner, dans les mêmes cir- 
wnslanees et dans le cas le plus favorable , jusqu'à 7700^ 



6°. Une chaux hydraulique employée seule k leiat 
d'hydrate et sous une terre fraîche parviendra à une 
résiscaiice moyenne représeuiee par 4ooo : mêlée avec le 
fable , elle pourra donner, dans les mêmes circonsiances 
et dans le cas le plus favorable , jusqu'à 55oo. 

7°. Une chau<( grasse employée immédiatement après 
l'extinction , de manière à jouir autant que possible de 
tonte sa causticité, formera avec te sable des mortiers 
dont la plus grande résistance s'élèvera à peine à i5oo. 
La ntêœe chaux, éteinte sponianémeni par une année 
d'espositios à l'air sous un hangar , pourra donner, dans 
ies mÊmes circonstances , jusqu'à ajoo. 

8°. Les faits exposés dans les articles 4 1 5 , 6 et 7 ci- 
dessus ont lieu également avec les sables calcaires et les 
tables tpiarizeas. 

g°. Les' gros sables forment avec la chaux grasse d& 
meilleurs mortiers que les sables fins ; ceux-ci repren- 
nent l'avantage avec les chaux hydiauligues. 

10°. Les pouzzolanes naturelles et les argiles iégé- 
lement cuites se comportent avec les chaux grasses d'une 
manière enlièremetit semblable. 

1 1°. Les mélanges de chaux grasses et de pouzzolane 
dorci ss en t d'autant plus vite sous l'eau quc*la tempéra» 
lure de celle-ci est plus élevée. 

13°. Jamais l'eau n'attaque ces mélanges lorsqu'ils, 
sont faits en bonnes proportions ; dans le cas contraire , 
elje se borne à dissoudre l'excès de chaux qui s'y trouve , 
taudis qu'elle ite laisse que le sable tout pur luisqu'cllc 
coule légèrement sur un mortier ordinaire à chaux grasse, 
immergé encore frais. 



(7-' ) 
I i". Les bétons composes ilt tliaiiK grosse- ui d'i 
excellciiie pouczolFiiiv augnienlent de voltime en se si 
difîant lois'|L)'ils oui été gAcbés avec soin. Cctieaugi 
laiion se manifeste souvent par la rupture des vases dani 
lesquels le béton a été placé. 

i4°- L'énergiedespouaiotaoes se manifeste égalenii'nl, 
soîl (|u'on les emploie ou poudre sèche ou eu poudra, 
imbibée jusqu'à saturation. 

iS". La cbaux grasse cieiule par immersion (qui liàie 
en général la solidifitation des mortiers hydrauliques par 
la propriété absorbante dont elle est douée) ne cundail 
point au même d(?gi^ de dureté lorsqu'on la mêle avec 
une excelleale pou/zolane, que si on en perfeciioune 
préalablement la division par l'extinciion ordinaire. 

16". Les mortiers hydrauliques à pouzzolanes se soli- 
diflem lentement. Ou remarque qu'ils font plus de 
progrès de la seconde à la troisième année que de la 
première à la seconde. L'analyse de ces matières nu 
donne qu'une qiiaulité d'acide CiirboDiqiie bcautiouet, 
moindre que celle qui convient à la saturation de Ift 
chaux qu'elles contiennent. 

En réilécliissant sur ces faits, vérîfie's par dix annëeA 
d'expériences successives, j'ai été conduit à cette pre* 
iaière conclusion , dont ta légilimilé ne sera point con^ 
testée, savoir ; que la force qui unit In chaux hydrau« 
tique aux psnicnles qwàrilteuîes on calcaires mÈlêes aveô 
«De est plus grande qt»e l'adhésion des propres' parueS 
de cette chaux enir'elles ; et f avoue de btinne foi qu'il 
m'a toujours paru impossible d'expliquer ce plKFnornèotf 
autrement que par la puissance d'une affinité chimique* 
M. BecLhicr tranche la question et dît : Ce phénomi 
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I n'a rien qui puisse surprendre. Ne voit-on pas la pein- 
. lure et Jes vernis udlit'ier au bois, la colle n In pliipaii 
des corps , l'ur aux émanx , etc. , avec Une force (file 
que l'on ne peut la vaincre que par îles moyens rhi- 



tni()i 



lîques ? El cependant n'e>l-il pas évidcM que , dan; 

ancnn de ces cas , il n'y a combinaison , puisque , lors- 

> qn'on enlève, en la délruisant, la peinluie, la colie, 

a etc., dont un corps était recouvert, on voit que ce 

■ corps n'a pas éprouvé la plus légère altération, et que, 
• ■il était poli , il a conservé tout son éctal. » 

l'ai dît pnge r3 de mon Mémoire : ti Les modifica- 
» Uoaa (quelles qu'elles soient d'ailleurs) que l'action du 

■ ien délermine dans les proportions de silice et dahi- 1 
mine mêlées it la matière pnri'ment calcaiii:, donnent 

» an composé qui en rcsulte la faculld d'agir rhîmique- 
,, parTiniermèdede l'eau, Sur de nouvelles snb- 
liceuses à l'état dé quariz. » 
possible qu'ailleurs {e me sois servi aussi du 
'.hinaison; mais il n'est jamais entré dans ma 
que \€ résultat de telle combinaison dùl èlie 
d^allércr, de dépolir ou de corroder sensiblement la sur- 
face du quartz. Des cfleis aussi prononcés ne sont pas 
leréauliat nécessaire d'une altraelion moléculaire. Celle-ci 
peut agir avec une grande intensité , à distance infînimecl 
petite et lUperGcielIcment, pour ainsi dire : la considé- 
raiion des pores, des aspérités, etc., comme explication 
des phénomènes décrits , ne soutient pas un seul instant 
l'eKanten. Je m'explique à cet égard : soient deux corps 
Â et B, liés ensemble, suivant un plan S, par une adtié- 
tion purement physique; celte fidbésion ne résulte évî- 
(iciDinenl que d'un en^boitcmcnl d'aspérités ou d'iinr 



» an Gomp 
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tnirclacemcut de fibres, etc.; en considérant donc cha> 
(juc Hitpéi'iié ou tbrc du corps A retenu par un pore t 
une fibre du corps G , comme une petite force , l'adhé^ 
sîon totale sera la somme de ce* forces : or, quelque 
multipliées que soient les aspérités , il est clair qu'elles 
ne seront jamais en assez grand nombre sur la fiice de 
juxla-position S, pour égaler ta somme des mêmes forcée 
contiguës, distribuées sur une égale section S prise dant 
le corps A. Si donc l'iiomogénéité du corps A est par^ 
faite , qu'il ne se soit rien passé d'extraordinaire dans le» 
parties de ce corps en contact avec B, il arrivera infaiU 
liblement que la disjonction aura lieu, suivant le plat 
I de contact et non ailleurs , quand on cliercliera à séparet 
les corps justa-posés. Réciproquement, .toutes les foil 
qu'à section égale, la séparation s'cU'ectuera dans A o 
dans B, et non sur le plan de juxta-posilion , C 
eu droit d'en conclure qu'une force étrangère est inter^ 
venue ou que les parties coutigués à ce plan ont acquit 
plus de compacité, plus de résistance que dans la resM 
de la masse , qu'ainsi elles ont été modifiées. Quel no4 
(lonnera-t-on maintenant à celte modification , et quetll 
origine lui assigne ra-l-on ? Si je me suis trompé eu 
causidéraut comme le résultat d'une affinité ou fl'u 
forte attraction moléculaire, on avouera que je sai 
d'autant plus excusable , que de grands physiciens n'o 
pas bésité à qualifier du même nom la force înconnu 
qui augmente, après un certain temps , la résistance qui 
deux corps parfaitement polis éprouvent à glisser l'ai 
sur l'autre; et en cela, ils vont plus loin que 
désire que M, Benbier veuille bien apprécier ces raisons, 
et Gvaminci' surtout si la discussion qui vient de s'élève 
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«otrc nom ne roulerait pas, par liasard, pluLôi sur les 
mois que Gur les uboscs. 

L'exemple des vernis, des colles et des btiiics, sï l'on 
veut, est loin, sulon moi, d'infirmer ma proposiiîon; 
il me semble que si l'ascension de l'eau dans le joint 
^iroîl de deux lanies de verre est due à uue allraclion 
loolëculaîre , ou ne peut méconnaître la m&me cause dans 
la furte tendance des colles et des huiles à s'insinuec 
dans les pores des corps -, et dire qu'un corps est graa 
ou collant, c'est exprimer, je crois, qu'il est trés-aiii- 
rablemoléculaircmenl par d'autres corps. Ri'sumant donc 
mes conclusions , je dis du plâtre, de l'argile et de la 
chaos commune , que ces substances n'ont que peu ou 
point d'aSSnité pour le quartz, puisiju'elles y adhérent 
moins fortement que leurs propres parties n'adhèrent 
enlr'tlles ; et, par une raison toute contraire, je dis do 
la cbaux éniiacmmetit hydraulique , qu'elle s'attaclie au 
(juaftz par l'eÛei d'un lien chimique. Si on lance une 
poignée de bouc ou d'argile contre une planche ou contre 
le parement d'une pierre , il pourra bien arriver qu'avant 

1 apj'ès la di'ssiccjaiiou il soit plus aisé de désunir le& 
propres parties de la boue ou de l'argilo que de les sé- 
parer de lu planche ou de la pierre ; cela ne prouvera 
pas qu'il y ail affinité, je l'avoue; mais cela prouvera 
qu'il n'y a plus d'homogénéité dans l'argile ou la bouc , 
Cl que l'eUet du choc a été de comprimer les parties les 
plus yisines du plan de jonction, et do leur doBnec 
ainsi une plus grande résistance. 

Je perdrai mon procès, au surplus, si on parvient à 
di'monlrcr que l'edet de la porosité peut lier ensemble 

deux corps d'uue niaiiiùre plus solide que Its propres par- 
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tics àe ces corps ne te lient nalunjlluntctil enlr'elles :■ 
tout élant physique dans cutie rgtieslion , on pftil lit soU'q 
mctirc au calcul. Il sera curieux de voir comment oia 
expliquera les faits siiivans, dont je garaniis I'exac4 
litude. 

Un prisme de plaire âgé d'un an a donné pour résis4 
tance 6i3o; loo parties du môme plâtre gâché ave( 
1 5o parties de sable n'ont donné , dans les mâmes cip- 
constances, que a49'- 

Un prisme de chaux hydraulique (hydrate), âgée de 1 
quatorze mois, a donné igSo; loo parties du même 
hydrate, mêlées avec i5o parties du même sable 
ci-dessus, ont donné, dans les mêmes circonstances, 
7009.- 

M. John, dont la théorie partit à M. Berihier plus 
plausible que la mienne , a constaté l'Inaction des chaux 
grasses sur le quartz par une expérience directe; mais 
ses conclusions relalivemeut aux pouzzolanes ne soûl 
qu'une induction, et à cette induction nous opposerons 
les faits suivans , qui ne sont que les développent ens de 
ceux qu'on a précède m tue ni établis sous les F<°' i4, 
l5 et 16. 

i". Si l'on prend une poudre calcaire, une pondre 
quarizeuse, et une pouzzolane en poudre de même grain 
et de même dureté à très peu près , qu'on laisse ces trois 
poudres s'imbiber d'eau pendant plusieurs jours, qu'oD 
les mêle ensuite en proportions semblables avflc une 
mémo quantité de chaux grasse, et qu'on immerge sur- 
le-champ 1g.4 trois mélanges , il arrivera que les bétoi 
poudre calcaire et quarizeuse resteront toujours moni 
pendant quo le bélon a pouzzolane durcira. 



0,". La surface d'un bélon di-pouîllé d'une p.triii.r de U 
t:l]aax perdrn momcnlanétneni uiin partie de sn cousîs- 
lauce; mais après cin([ on six années , (."Ile se tapissent 
d'une légère croi'ile de rhanx carlionnlee, dont la rormn- 
lion lente sera due au gaf carbonique dont touies les 
eaux sont plus ou moins imprégnées; et, sous cette 
espèce de bourlîer , elle reprendra de la fermeté et finir."» 
par atteindre la dureté des parties centrales où l'action 
dissolvante de l'eau ne s'est point fait sentir. 

Si l'oa parvient à cxplîi^ufr ces phénomènes par la 
porosité et la faculté absorbante des particules pulvém- 
lenies de la pouzzolane, nous passerons volontiers con- 
damnation sur ce que nous avons dit de l'action chi- 
mique de ces substances. 

M. Berlhier ne pense pas que les argiles calcinées aient 
de l'analogie avec les pouzzolanes ^ elles en ont au moins 
Bse très-grande par leur manière d'agir avec la cliaux 

Rei, quant à la composition chimique, il est cer- 
e si les roches volcaniques contiennent de la 
I les argiles telles que la nature les donne en 
coalîénnent souvent aussi. Mais j'ai prouvé (i) par des 
erpérjences directes que la présence de la potasse ou de 
la soude dans les argiles calcinées n'a aucune influence 
sensible sur leur énergie : les mêmes osides alcalins 
peuvent donc se trouver accidentellement dans les roches 
volcaniques , sans qu'on puisse en conclure que cellys-ci 
dilTèrem essentiellement du silicate d'alumine propre- 
ment dit. 



(i) Recherchc.i sitrles pouzzolanes û 
iQàl'Insliliitle I" février rHiij. 



•tiJicieUes 



« S*ît y avait réellement combinaison enlce la chaux 
» et i'argîle, dît M. Berthîer, les béions composés de 
» ces deux matières, et qui durcissent dans Teau, ne 
» perdraient pas insensiblement leur dureté an contact 
» de Tair ; car on sait que le ciment romain , qui n^est ' 
o) autre chose qu'une pareille combinaison obtenue par 
)) la voie sèche, durcit au contact de Tair comme aouâ 
» Feau. » 

Je ne penâe pas que l'objection soit fondée; car les 
combinaisons par la voie humide et par la voife sèche ne 
sont pas produites par les mêmes forces; ainsi il n'y a 
rien de contradictoire dans le fait invoqué; personne ne 
peut nier d'ailleurs que l'air ne soit un agent capable de 
détruire certaines combinaisons chimiques (i). 

Mais , âans pousser plus loin ces considérations , expo- 
sons encore un fait : que l'on prenpe îoo parties d'hy- 
drat6 de silice (obtenue parla dessiccation naturelle de 

(i) J'ai observé que la de'térioration des bétons exposés à 
l'air est d'autant plus rapide et plus prononcée que Targile 
employée comme pouzzolane est plus pure. Celle détério- 
ration est modérée d'une manière très- remarquable par la 
présence de Toxide de fer , et c'est peut-être par cette raison 
qu'elle est peu sensible à iVgard du ciment romain et du 
ciment de Boulogne. J'ai observé encore que du béton coin* 
posé de chaux hydraulique et de sable seulement exposé à 
un air sec, après un an d'immersion^ est devenu aussi fria- 
ble que du mortier à chaux grasse, pendant que le raenie 
béton « exposé de la même manière après un an de séjour 
dans une terre fraîche et légère , n'a donné aucun signe 
d'altération. 
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la silice en gelée), qu'on mCle cctie silire avec environ 
'So parties d'hydrate de chnux grasse en pâte nn peu 
ferme, et qu'on immerge le mélange siir-Ie-cliamp , I.i 
solidification se manifestera en moins de douze heures , 
et ici la comLinaison sera évidenle ; car il n'y aura aucun 
effet de porosité à invoquer ; cette solidification persis- 
tera tant que l'immersion dorera ; après un mois ou deux 
d'exposition à un aie sec , le composé deviendra terne et 
pulvérulent. Les mêmes choses se passeront d'une ma- 
nière à-peu -près semblable si on emploie de la silice 
encore gélatineuse, un peu plus épaisse cependant qu'elle 
ne l'est immédiatement après le lavRge. ' 
/ Plus on approfondit ce sujet, plus la théorie des as- 
pérités et de l'absorption parait invraisemblable : si une 
brique toute chaude sortant du four s'imbibe complète- ' 
ment par un quart d'heure d'immer."".on , quel temps as- 
signera-t-on à des particules imperceptibles de pouzzo- 
lane noyées dans une bouillie de chaux ? Elles ont le 
loisir de s'imbiber cent fois avant qu'on ait pu con- 
fectionner bien exactement le mélange des ingrédiens. 
Que leur restera- t-il donc à faire quand on immergera ce 
mélange encore pâteux, duquel elles seront désormais 
incapables de tirer un atome d'eau, ei par quels moyens 
ce mélange pâteux pourra-t-îl durcir continuellement 
d'une manière irès-sensible pendant trois années consé- 
cutives ? 

M. Bcrthier demande pourquoi l'argile crue, qui se 
prête en général plus facilement aux combinaisons que 
l'argile cuite , ne produit pas le môme effet que celle-ci ? 
Je me suis fait souvent la même objection, sans avoir 
entièrement pu la résoudre. Personne ne saurait mieux 



bien 



M. Bcrtliier éclnlrt-ir wtle ililTiruIiù, s'il 
en pi't'tidrc la peine : non.» lui devrions ainsi I' 
plicnlton d'tin fait non moins curieux que cdur 
vient de nous révéler sur rrfficacilé de l'alutniop, du 
oxiJe , eir, , ajoulés à U silirp dans ]n ronfeciion de 
'ariificiflles. 



Prochammrs des Prix proposés par ij^cadén 
rnynle des Sciences , f.onr /es années i 
iSsS, dans sa séance du 2 jtiin i8j3. 



Prix dk rHYSiQuE , pour l'a 



i8a5. 



L'iMPLl 

pas périr ' 



iFECTioN des procédés d'analyse chimique 
s jusqu'à |irc'sent d'a-^quciir des notions es 
' les phénomènes (jui se passent dnns iVsloi 
G[ les intestins, et durant leiravnil de la digestion, 
observations et les ex.pér<ences, même relies qui ont 
faites avec le plus de soîn, n'ont pu conduire qu'à' 
connaissances supcrlicielles sur un sujet qui nous ii 
resse d'une manière si directe. 

Aujourd'hui que les procédés d'analyse des subsiani 
animales ou végétales ont acqnis plus de préciiii 
peut espérer qu'avec des soins convenables on arri' 
à des notions importantes sur la digestion. 

En eoi]séqueii,cc l'Acndémie propose, pour sujet 
prix de physique de l'année iSaS, de déterminer, 
une séiie tV expérieTices chimiques et physiologiqk 
quels sont les phénornènes qui se succèdent dans 
ganes digestifs durant Pacte de la digestion. 
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Les coDCurrens rechercheront d'aborj k's modiGcalioni 
ckimiques ou autres ijue les principes immédiais orga- 
niques éprouvent dans les organes digestifs , en s'attu- 
(Jiaal de préférence à ceux de ces principes qui entrent 
dans la composition des alimens, tels que la gélalJne, 
l'albumine , )e sucre , etc. 

Les recherches seront ensuite dirigées vers les sub- 
Jlances alimentaires elles-mêmes, où se trouvent réunis 
plusieurs principes Immédiais, en aynnt soin de distin- 
guer ce qni a rapport aux boissons d'avec ce qui regarde 
les alimens solides. 

Les expériences devront être suivies dans les quatre 
classes d'animaux vertébrés. 

Le prix sera une médaille il'orde^B|i^r de 3ooo fr. 
11 sera décerné dans la séance publique du premier lundi 
du mois de juin iSsS. Les Mémoires devront être remi» 
au Secrétariat de l'Institut, avant le i^^ janvier iSsS. 
Ce terme est de rigueur. 



^IX DE MAIBÉUATIQrDS , propOSÔ t 

l'année jQii. 



132 , pour 



/Académie royale des Sciences, persuadée que la 
I de la chaleur est un des plus inléressHns objets 
Blbématiques appliquées, et consldéraut que les 
^à proposés sur cette théorie ont évidemment con- 
la perfectionner, propose la question suivante 
: sujet du nouveau prix de mathématiques qu'elle 
d^eniera dans sa première séance de juin 18^4 : 

1°. Déterminer, par des expériences niiiliipliées , la 
densité qu acquièrent les liquides, et spécialement la 
T. xxiii. G 
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, Peau , r alcool et réiher suljurique , par Je* 
compressions cquix-alentes aux poids de plusieurs atma- 
sphèivs. 

a". Mesurer les effets île ta chaleur produits par ces'l 
compressions. 

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 3ooo fr. i 
Les Mémoires devront Être remis avasl le i^^ janvier 1 



Ce terme esi de 



igueur. 



Prix fondé par feu M. Alhumbcrl, proposé en 1832, 
pour Vannée i834' 

Feu M. Âlhumbert ayant légué une rente aanuelle de 
trois cents franc^^axii être employée aux progrès des 
sciences et des^W^e Roi a autorisé les Académies des 
Sciences et des Beaux-Arts à distribuer alteniatîvemeat, 
chaque année , un prix de celle valeur. 

L'Académie propose le sujet suivant pour le concours 
de celte année : 

Comparer anatomiquement la structure d^un poisson 
et celle d'un reptile ; les deux espèces au choix des 
concurrens. 

Le prix sera une médaille d"or de la valeur.de 3oo fr. 
11 sera adjugé dans la séance publique du premier lundi 
de juin 1824. 

Le lernie de rigueur, pour l'envoi des Mémoires , est 
le x'^ janvier i8a4. 

Prix de puysiolooie espépimektale, _/(J«rfe' par 
M. de Monlyon. 

Feu M. de Monlyon , ayant conçu le noble dessein de 
contribuer aux progrès des sdcnccs en fondant plusieurs 
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t jididans diverses brancLes (le nos connaissances, aoâert ' 
H «De somme à l'AcaJernie des Sciences,; avec l'intemioa 
^e le revenu en fût aQ'eclé à un prix de physiologie 
eipérimentale à décerner cliaque annce^ elle Roi ajant 
juioiisé celle fondalion par une ordonnance en date du 
ai juillet iSiS, 

L'Académie annonce qu'elle adjugera une médaille 
d'or, de la valeur de Hg5 francs, à l'ouvrage imprimé 
ou manuscrit qui lui aura été adressé d'ici au i" janvier 
1824 ï fit qui lui paraiira avoir le plus contribué aux 
ftogrès de la physiologie expérimentale. 

Les auteurs qui croirainot pouvoir prétendre au prix 
sont invités à adresser leurs ouvrages, francs de port , au 
Secrétariat de l'Académie avant le i" janvier 1824. 

Ce terme est de rigueur. 

Le prix sera adjugé dans la séance publique du pre- 
mier lundi de juin 1824- 

Paix DE MÉCANIQUE , fonâé par M. de Montyon. 

H. de Mootyon ayant offert une renie de cinq cents 
francs sur l'Etat, pour la fondation d'un pris annuel, 
aatorisée par une ordonnance royale du sg septembre 
i8ig, en faveur de celui qui, au jugement de l'Aca- 
démie royale des Sciences , s'en sera rendu le plus digne 
ë& inveotant ou en perfectionnant des insirumens utiles 
j aux progrès de l'agriculture , des ans mécaniques et àei 
scieaces ; 

Aucun des instrumens ou macliines récemment in- 
ventés n'ayant paru digne du prix qui devait ùtre dé- 
ceta« dans la séance publique du premier lundi de juin 



(84) 

i893 , ce piîx est remis au concours pour Ja qnatrièi 
fois. 

Eu conséquence, il sera cumulé avec celui de i8a3 
pour être donné dans la séance publique du preai* 
lundi de juin iti24- 

Ce prix sera une médaille d'or de la valeur i 
3,000 francs. Il ne sera douné qu'à des machines dont I. 
descripLion ou les plans ou modèles, suffisat 
taillés , auront été soumis à TAcadémie, soit isolément, 
soit dans quelque ouvrage imprimé, transmis à I'Acsp 
demie. 

L'Académie invite les auleurs qui croiraient avoir d( 
droits à ce prix , à communiquer les descriptions 
criips ou imprimées de leurs inventions , ayant le i"" jai 
\ier 1824. 

Ce terme est de rigueur. 



La médaille fondée par feu M. de Lalande, pour èlr 
donnée annuellement à la personne qui , en Fiance 01 

ailleurs (les membres de l'Insiilut exceptés ), aura faî 
l'observaliou la plus inléressanie ou le Mémoire le pia 
utile aux progrès de l'astronomie , sera décernée dans U 
séance publique du premier lundi de juin 1824. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur , 
de 635 francs. 



Prix de st^tisti^ve , fondé par M. de Montyon. 

Uji« ordonnance du Roi , rendue le aa octobre i3tn,j 
autorisé la fondation d'un prix annuel de statistique j 
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âoU être proposé et décerné par l'Académie royale d«( 
Sdeoces. 

Parmi les ouvrages publies chaque année, et qui au- 
ront pour objet une ou plusieurs questions reliitives à U 
tiatïstique de la France, celui qui, an jugement de 
TAcad^mie, contiendra tes recherches les plus utiles, 
tera couronné dans la première séance publique tie l'an- 
née BoÏTante. On considère comme admis à ce concours 
l« Mémoires envoyés en manuscriis , et ceux qni , tjant 
iméset publiés dans le cours de l'année, seraient 
au Secrétariat de l'Insiiliit : sont seuls exceptés 
rages imprimés ou manuscrits de ses membres 

Afia que les recherches pussent s'étendre à un plus 
nombre d'objets, il a paru d'abord préférable de 
t indiquer une question spéciale, en laissant auY 
mêmes le choix du sujet , pourvu que ce sujet 
appartienne à la slaiîstîtjue proprement dite , c'est-à-dire 
qu'il contribue à faire connaître exactement le territoire 
et la population , ou les richesses agricoles et îndus- 
liielles du royaume et des colonies. 

Les remarques suivantes pourront servir à diriger les 
anieais vers le but que l'on s'est proposé en fondant un 
prix annuel de statistique. 

(Ces remarques ont déjà été publiées dans les ^n- 
Kales, l'an dc^mier. Nous j reaverrons les lecteurs. ) 

• 

Les Mémoires tnajiuscrils , destinés au concours de 
■Ulitliqug de l'anni^e iga.j, doivcut être adrc.'^^es »u 
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Secrétariat de l'InGtilul, francs de port, et remis avant 
le I*'' janvier i8a4; '^^ peuvent porter le nom de l'au- 
teur, ou ce nom peut être écrit dans ud billet cacheté 
joint au Mémoire. 

Quant aux ouvrages imprimés, îl sitdit qu'ils aient été 
publiés dans le courant de l'année iSîS, et qu'ils aient 
été adressés à l'Académie avant l'expiration du délai in- 
diqué. Le prix sera une médaille d'or équivalente à la 
somme de ci'ni^ cent trente francs. Il sera décerné dans 
la séance publique du premier lundi de juin 1824- 



Les Mémoires etmacbines devront être adressés, francs 
de port, au Secrétariat de i'Insiitut avant le terme pres- 
crit, et porter chacun une épigraphe ou devise qui sera 
répétée , avec le nom de l'auteur, dans un billet cacheté 
joint au Mémoire. 

Les concurrens sont prévenus que l'Académie ne ren- 
dra aucun des ouvrages qui auront clé envoyés au 
ooncours; mais les auteurs auront la liberté d'en faire 
prendre des copies. 



Extrait des Séances de l'Académie royale 

des Sciences. 

Séance du lundi 28 avril iSiS, 



L'Académie reçoit les Mémoires manuscriis dont voici 
les iftres : Mémoire sur un Instrument pour mesurer les 
angles et les lignes , par M. Hui Irel ; Mémoire sur lé 
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Binôme, par M. 3o!in Waish ; AIcmoire sur FExistenœ 
de rhydrocianite de fer dans Vurine, par M. Juliit j 
Observations météorologiques faites à Alais , par 
M. d'HombresFirmas; Communication ■verbale faite à 
TAcadémie dans la séance du i4 avril 1823, avec des 
notes additionnelles, par M. de la Borne. 

Snr l'avis affirmatif de la Section de Physique , l'Aca- 
démie décide à l'unanimité qa'îl y a lieu à remplacer 
M. Charles. 

M. Coip:ebert de Monibret termine la lecture qu'il 
avait commencée dans la séance précédente , de son rap- 
port sur un ouvrage manuscrit de M. Bertrand Roux, 
intitulé : Description géognoitique du Puy-en-P^elay , 
et en particulier de la vallée au milieu de laquelle cette 
ville est située. 

L'Académie, conformément aux conclusions des 
commissaires , a accordé son approbation à l'ouvrage dé 
M. Bertrand Roux, ci l'engagera à le faire paraître. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire Ht un Mémoire intitulé : 
Considérations générales saf les organes sexuels, 

L'Académie va au scrutin pour la nomination d'ut» 
correspondant dans la Section d'Agriculture : M.Schweriz 
est éln. 

M. Dcsfontaines, an nom d'une Commission , fait un 
rapport sur le Mémoire de M. Paulet, relatif à la Syno- 
nymie des plantes de Théopbraste. 

L'ouvrage de M. Pauleta exigé beaucoup de rechercher 
et UD savant également versé dans la connaissance des 
plantes et dans celle des langues anciennes. Quoiqu'on 
puisse pas affirmer (£ue L'aiitcpr ait.,cg|itIi;aieRt hicn. 




I 
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réussi dans tous lea points, son travail sera très-utile à' 
tous ceux qui voudrout lire Théophraste. 

M. le baron Blin lit un Mémoire sur un nouveau 
Principe d'harmonie. 

Séance du lundi 5 mai. 

M. Turban envoie un Mémoire concernant la Navi- 
gation dam l'inlérieuT do Paris ; M. de La Borne , 
Mémoire relatif à l'Influence de la multiplication des 
barreaux dans le circuit de M. Seeheck {voyez le pré- 
cédent Cahier); M. MeUernîcli, uue Théorie complèU) 
des lignes parallèles. 

M. Cotjuebert de Montbret, au nom d'uire Commis- 
sion , rend compte de l'examen qu'elle a fait des Mé» 
moires envoyr's au concours pour le piix de sialistiqus. 
Les deux pièces couronnées sont : une Descriptio 
nuscrite du département de la Haute-Loire, par M. de 
Ribier; et le Dictionnaire hydrographique de la Ffanca^ 
par M. Ravinet. 

L'Âcade'mie procède au scrutin pour la nomination | 
la pince de bibliothécaire, vacante par la mort dé 
M. Charles. Le nombre des volans était de /\q : M. FeuiU 
let a réuni 48 suffrages ; il y avait un billet blanc. L9 
Bureau donnera connaissance de ce résultat aux autie« 
Académies. 

M. Chaussier, au nom d'une Commission, fait na 
rapport sur un Mémoire que M. Larrey avait présentëj 
l'Académie. 

Le sujet de l'observation de M. Larr^y est un soldaj 
de la Garde royale, âgé de vingl-cinq à vingl-sïx ans; il 
reçut, d'avant en arrière, un coup de sabre qui traversa d 
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pin en part tout le côlé droit de la poitioe; un épanclie- 
ment sanguin énorme se forma dans la cavité thoracîque; 
il fallat faire l'opération de i'empjème au côlé droit; 
elle fut suivie d'un succès inatlendu et complet. 

Les changemens prodigieux qui se sont manifestés 
snr le sujet opéré par M. Larrey ont étonné les commis- 
saires. Tonl le côlé blessé est réduit de moitié; les côtes 
ont perdu une partie de leur couibur? et se loucheni. Le 
cœur a suivi le déplacement du nicdiastin, de gauche à 
, et fuit maintenant sentir ses ballemens sous les 
des septième et huitième côies du côlé droit. 
icbime àa poumon de gauche parait avoir acquis 
e de ses dimensions. L'individu ne respire plus 
le parce poumon. 

La cure opérée par M. Lariey est , suivant les com- 
missaires , une des plus remarquables de la chirurgie 
moderne. Le soldat, après la sénnce, s'est de'pouillé 
deses véiemens devant les membres de l'Académie, qui 
ont pu reconnaitre par eux-mfimcs l' exactitude de tous 
lia faits cités dans le Mémoire et dans le rapport. 

roDguïart , au nom d'une Commission , lit un rap- 
le Mémoire de M. Becquerel , relaiij à V Argile 
te d'Auteuil. 

Nous avons publié le Mémoire dans le tome pré- 
idem. Nous nous contenterons -conséquemment d'a- 
lOUter ici que, sur la proposition des commissaires, 
l'Académie a accordé la plus flatteuse approbation au 
Iravail de Î\I. Becquerel. 
M. Gaymard, l'un des naturalistes qui ont accom- 
'pié M. Freycînet dans son voyage autour du monde, 
:e sur la Forme des crânes des Papous. 
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MM. Pelleiier et Dumas lisent un Mémoire relatif à 
la Composition élémentaire et à quelques propriétés C* 
ractéfisiiques des alcalis végétaux. (Nous cspcroH 
pouvoir bientôt publier ce Mémoire. ) 

M. Cagniard de Lalour dépose In Note que nous 
avons insérée dans les Annales, tom« xxii , sur les 
résultats de l'applicaiion combinée delà chaleur et de 
la compression à certains liquides. 



Examen du Sang et de son actron dans les 
divers phénomènes de la vie. 

Par MM"'* J.-L. Prévost et J.-A. Dumas. 



{Lu il la Socîelé de Physique et d'Histoire naturelle de 
Genève, le i5 novembre 1821.) 

Pahmi les causes qui peuvent influer sur les propor- 
tions ou la nature des principes consiituans du s.mg , il 
est quelques accidens pathologiques auxquels uous avons 
dû donner de suite une atteniion paniculiêre. En effet, 
loisquc toutes les facultés vitales jouissent de leur pléni- 
tude , la marche du sang dans les divers organes donne 
lieu à des phénomènes dont nous pouvons à peine soup- 
çonner la nature. Les appareils sécréteurs qu'il traverse 1 
ont toujours excité la curiosilc des physiologistes; I 
presque tous ceux d'cnlr'cux qui ont considéré la V 
d'une manière générale ont hasardé des opinions hyp4 
thétiques à ce sujet. Il était diflicilc de faire ci 
vague des idées reçues , et de le remplacer par des fn 
positifs. 
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Car il semble , au premier abord , qu'on ne peut ap- 
précier avec queltine cerluude ce qui se passe' dans un 
appareil sécréioirc, si l'on ne parvient à souukeltre k 
l'analyse le sang qui s'y transporte, celui qui en sort, 
enfin le liquide sécr^lé lui-mi^me; cl la moindre ré- 
flexion prouve sans réplique qu'on se flalteraîi en vain 
d'obtenir de semblables données. Mais il est , dans quel- 
ques casj un moyen légitime d'éluder celte difficullé, et 
nous allons en peu de mots l'exposer ici. 

Le sang qui se rend à un appareil sécréioîre y arrive 
dans un certain état , éprouve en le traversant une in- 
ânence quelconque, el rentre dans le torrent circula- 
toire, où il se mêle avec la masse entière du liquide 
sanguin. Mais si, par un moyen, quel qu'il fût, l'or- 
gane sécréteur était privé de son influence , le fluide qui 
le traverserait n'éprouverait pas plus d'altération dans 
'Son caractère spécifique que s'il avait passé dans un ap- 
pareil de vaisseaux capillaires simples. Chaque aliquote 
de celui-ci porterait donc dans la masse en circulation 
«ncbangement , d'abord entièrement inappréciable ; mais, 
au bout de quelque temps , une foule de chocs de même 
nature ayanl eu lieu , l'on pourrait présumer avec quel- 
que raison que le sang ressemblerait en tout ou en partie 
à U fraction qui se rend dans l'état ordinaire à l'organe 
sécréteur. On pouyait alors aisément le soumettre & 
l'analyse, et comparer avec avanMge sa composilion à 
' celle du même liquide dans l'état normal. 
^^^^11 premier abord , il semble difficile de neutraliser 
^^^^Hn d'un.organe sécréteur ; cl quelle que soil la mni- 
^^^^Bae l'on adopte, elle paraîtra toujours susceptible 
^nrcrilïque. L'ablation de l'organe met lin à toutes les 
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objections, et remplit parfaîlement les condîlions sng 
posées ci-dessus. Il «s t question , dans ce Mémoire, 
résultats que nous a fourni le sang des animaux sur la 
quels on avait pratiqué la section des reins. Lorsqi 
Haller écrivit sa Phj iiologie , Vésale était encore le se 
expérimentateur qui l'eût essayée; et, chose singulier 
c'est que ce célèbre anatomiste opéra d'une manière ass 
incorrecte pour avoir été forcé d'avouer qu'il n'avi 
pas su distinguer les symptômes propres à l'absence ( 
l'organe de ceux conséquens à l'opératioD. Depuis la 
M. Bicherand semble être le seul physiologiste qui s'i 
Goit occupé. Il cite, dans ses Élémens , quelques l 
taiivcs dont nous allons présenter un léger aperçu. 

II examine d'abord les elTcts produits par la ligati 
des uretères , et il trouve que la sécrétion de Turin»! 
coolimie, que ces canaux s'engorgent ainsi que le r«ii 
et qu'il survient bientôt une allcction générale à laqnd 
il donne le nom de fièvre uiineuse , dont la conséqnefl 
nécessaire est la mort au bout de quelques jours. M( 
cette opération laisse douter si l'urine a clé formée, pi 
réabsorbéc , ou si le rein n'a rempli ses fonctions q 
d'une manière partielle. It passe ensuite à l'ablatioQ d 
reins, qui lui fournit quelques résultats singuliers. . 
l'on n'en enlève qu'un , l'animal n'est pas affecté ; B^ 
dès que ces deux organes viennent i manquer à la fc^ 
il entre évidemment sous une influence palbologiqn 
qui se termine, au bout de quelques jours , 
nière fatale. La vésicule biliaire se montre toujonc 
gorgée dans les cadavres , et cette sccréiîon j 
d'après M. Richeiand, remplacer, dans ce cas, l'actid 
des reins. 



à obientr par nous- 
s par 



Ceci posé , nous avons dû cherche 
mêmes uue vériGcailoa convenable des faiis avance 
cet esiîmable auteur, et nous avons observé les symptô- 
mes qui se développaient à ta suite de cette opération, 
avec un soin particulier dont nos résultats feront mieux 
sentir toute la nécessîlé. Des raisons particulières ne nous 
permeltent pas de détailler ici ces diverses expériences , 
et nous nous contenterons d'en offrir les conclusions 
ge'nérales. Nous avons opéré sur des chiens , des chais el 
des lapins. Ces derniers ne supportent pas l'opération & 
beaucoup près aussi-bien que les deux autres espèces ; et 
nous avons eu plus de peine à obtenir un sujet propre à 
une investigation régulière. M. Richerand avait déjà fait 
la même observation. 

D'ailleurs l'opération par ellc-mêtne n'olTre réel- 
lonent aucune difficulté. On choisit nn individu mai- 
gre) et l'on pratique dans les lé^iimens de la cavité 
abdominale une incision qui , parlant du tiers interne 
de la dernière côte et quelques lignes au-dessous d'elle, 
s'étend plus ou moins, selon la grandeur de l'animal , le 
long du bord interne du muscle carré lombaire. L'on 
introduit l'index de la main gaucliedans la plaie, prenant 
garde de ne pas percer le péritoine. L'on détache dou- 
cement le rein de ses adhérences , et on l'amène au 
dehors au moyen d'un crochet ou d'une pince à errines. 
On le sépare du corps , après avoir lié ses vaisseaux avee 
(oin. Quelques points de suture remettent les muscles 
divisés en contact et préviennent lont danger de hernie. 
On procède de la même manière pour la peau. 

Lorsqu'on veut observer les phénomènes physiolo- 
giques qui suivent l'ablation des reins , il est mieux d'en- 
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lever d'abord le rein droit , h cause de ses < 
avec le foie , et de laisser un intervaile de quinze jot 
GDtre celle opération et la suivante. La première, siej 
a été bien faîte, n'ahcre en rien la santé de l'animal 
quel qu'il soit, carnassier ou herbivore. Au bout de iro 
jouis, la plaie se cicatrise , et aucun symptôme iachei 
ne se manifeste. Lorsque l'animal a perdu le secon 
rein, il n'est guère alTccté avant le troisième jour. Pei 
dant cet intervalle, la plaie s'est fermée; il a repris 
g.tielé, son activité; il mange bien, boit peu, do 
comme à l'ordinaire; au leropérature , sa respiratioi 
son pouls n'ont pas varié d'une manière bien décidé! 
Mais, an bout de ce temps, des déjections brunes, aboi 
danles et très-liquides , ainsi que des vomissemens < 
même nature, annoncent le trouble survenu dans 
constÎLuiion. Des exacerbations fébriles fout monter 
chaleur à 43" centig. , tandis que, dans d'autres momea 
elle descend jusqu'à 33". Le pouls devient petit, dur 
rapide ; le nombre de ses pulsations s'élève quetquefc 
à deux ceDts par minute. La respiration est fréquent 
courte, oppressée dans les derniers périodes. Knfii 
tous les symptômes mentionnés s'aggravent, la faibles 
augmente, et l'animal meurt du ciaipième au neuviin 
jour. Si Ton cxiraii les deux relus à Ja fois, rînflanuni 
lion qui en résulte abrège cet espace de temps , et le si^ 
ne va guère qu'au quatrième ou cinquième jour. > 

L'examen cadavérique nous oS^ce comme phénomèa 
constans : . 

i". L'effusion d'un sérum clair et limpide dans I 
ventricules du cerveau : la quantité s'en élève quelqo 
fois à une once, dans un chien de moyenne taille. 
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A". I.es poumons s^mblenl un pru plus denses que 
LOS l'étal iJr santé; les bronches contiennent beatt^ 
nip de mucus. 

3°. Le foie pRrait plus ou moins enflammé , la vdsî- 
le biliaire e^t remplie d'une bile verdàtre ou brun 

I 4"- IjCs iniestiDs coniîenneni des matières fécales, 
)ondantes, liquides, de sii^mo couleur que la bile. 
5". La vessie urinaire est fortement contracte'e. 
A ces symptômes , qui nous paraissent être les seuls 
oe Tablation des reins produise réellement , se joignent 
iux qne l'opération entraine, en raison du désordre 
ccasîoné dans les parois de l'abdomen. Le plus souvent 
sont locaux et ne s'écartent pas de la partie oHensée j 
is dans quelques cas, et surtout lorsqu'on n'a pu se 
irantir d'une hernie, le méseulére manifesie une inflam- 
lation assez vive qui précipite la mort de l'animal. Dans 
s carnivores, dont le canal intestinal peu volumineux 
! remplit pas entièrement la cavité abdominale, cet 
cldent est assez facile à éviter ; mais , dans les herbi- 
>tes, il est plus rare qu'on termine l'opération sans 
imie. C'est à cause de cette conformation que nous 
éprouvé quelque peine à nous procurer un lapin 
lement opéré. 

des trois animaux que nous avons emplojfés 

tane quantité d'urée considérable ; elle est aussi 

ie de quelques sels, dont les plus remarquables 

les sulfates, des phosphates et des bydrochlo rates 

ilins. Les deux premiers de ces acides ne se montrent 

âans le sang ordinaire, et ont fait présumer à M. Her- 

que le rein était un organe, osidant où s'opérait la 
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coDibusiion du soufre et du phosphore, qu'il 
comme clémeas de l'albumine. 

Au moyen de ces diverses données , et en réfléchis 
qu'un chien de taille médiocre sécrète, en éiat de santé) 
un gros, et plus, d'urée dans les vingt- quatre heura, 
nous avons conçu l'espoir de décider la (jueslloa reJl*' 
tive aux (onctions du rein, par l'examen du sang d'm 
animal néphrotomisé. A cet effet, nous avons pratiqua ' 
cette opération sur les espèces précitées , et nous avons 
saigtié les individus lorsque leur élat faible et languis- 
sant nous a fait présumer qu'ils n'avaient que peu de 
temps à vivre encore. Koua avons examiné leur sadg 
avec attention. 

Nous avons vu d'abord qu'il était plus séreux qiMl 
celui des mêmes animaux /i l'état ordinaire, et quelle 
sérum lui-même renfermait une proportion d'eau ptm 
considérable. On devait s'y attendre en se rappelant que 
la transpiration cutanée est nulle chez ciîs animaux, et 
qu'elle ne peut par conséquent rétablir l'équilibre que 
l'annihilation des reins vient de délmire. Le sérum et le 
caillot desséchés , comme à l'ordinaire, ont été traités à 
l'eau bouillante jusqu'à ce que ce véhicule ait cessé 
d'avoir sur eux une action sensible. Les lavages évaporés 
ont éié repris par l'alcool qui a dissous la matière dé- 
signée sous le nom de substance mucoso-extrnciù'e par 
M. le professeur Marcet, l'un des premiers qui l'aient 
bien distinguée. M. Berzelius a établi depuis , avec rai- 
son, qu'on devait considérer ce produit comme nnm^ 
lange de laclate de soude et d'une matière animale parli- 
culière. Des iraiteraens parfaitement semblables ayant ett 
lieu sur du sang sain , nous avons vu que celui des anî- 
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bîâtlx opérés fournissaii un résiilu alcoolique deîii foiii 
^lus considérable. Il étiiit , dans les deux cas , de couleur 
bt-une, soluble à l'eau et à l'alcoot, attirant vivement 
lliumîdilé de l'air, précipitant l'acétale et le liilt-ate de 
^lomb ; mais celui qUe fournissait le sang des animaux 
néphrotdmtsés se concrétait en masse blanche et cristal- 
line par l'acide ilîliique. L'eau redissdlvait presque en- 
rièreraent ce dernier produit , et la dissolution aqueuse 
■ainrée âu moyen d'un peu de carbonate de soude , puis 
évaporée, fournissait un résidu salin duquel l'alcool 
fiéparaît de nouveau la niiitiére animale qui reparaissait 
avec ses propriétés primitives. Ces divers signes nous dé- 
nblaient la présence d'une matière animale susceptible de 
Èombihaïson avec l'oxidc de plomb, d'une quantité d'urée 
considérable et d'une propoition assez forte de lactate 
de soude. Lorsqu'on détruisait les matériaux combusti- 
bles par Talion de la chaleur, ce dernier laissait beaucoup 
de carbonate de soude pour résidu. 

Ceci bien conçu, nous n'avons pas eu beaucoup dé 
peine à imaginer un procédé propre !i purifier notre 
urée. Nous transformons en nitrate le résidu des traite- 
faieos Hlcooliques, et nous laissons ce composé sur dti 
pnpier sans coUe pendant quelques heures. Oft sépare 
iiisi tout le lactate de soude, qui attire l'humidité 
atmosphérique et s'imbibe enlîèrement; en redîssolvant 
le nitrate dans l'eau , celle-ci laisse un petit résidu qui 
parait être une combinaison de l'acide nitriqnc avec la 
matière animale précîpitable par le plomb. L'évapora- 
lion du liquide reproduit ensuite le nitrate d'urée *n 
p.uilcttes nacrées parfaitement blaacliEs. Il est facile, 
-i. xxm. j 
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Dana loute nutre lirconst.incc nous nurions pu noot' 
borner à ce» signes pour affirmer la présence Je l'urée; 
Duila les conséquences de cette nsseilïon sont tellement 
iiuponnuies iju'il ëinit de noire devoir de poiter la pro- 
habililé chimique aussi loin que possible. 

Nous avons donc mêlé (juelques grnins de noire aréê 
tupposée pure avec de l'oiide de cuivre , et nous avoi» 
procédé ù In combustion comnieà l'ordinaire, en faisant 
passer les gaz sur une couche de 
rougie. Après en avoir reuueilli 60 c 
«a a reçu les dernières pariions dai 
el gradués: 100 parties du gaz ont laii 
«nier /jH d'azoïe pur, et di 
indique le rapport de un 

0,069 ^^ ^^ TnÈme substance ont fourni ^6 cencimâ 
Kbb. àe gaz total à o", et sous la pression de 0,76; ce 
qui, d'après le rapport précédent, indique a3 ccntiii» 
cub. Hzoïe, el zi reuiim. cub. ndde carbonique, d'oà 
l'on déduit OtOi()t4 pour le poids de l'azote, et o,Oi25fl 
pour le cflïbone renfermé dans 0,06^00 de 
urée. 

Lé résidu de celte dernière combustion Eoumis 
l'exnmen dans un appareil particulier, «jue l'un de noi 
ne lardera pas à faire Connaiire, nous a fourni les doi 
née» convenables pour apprécier le poids de l'cnîgèae 1 
celui de l'hydrogène. 

Vofci IK)9 résultats : 



ire de cuivra 
cub. environ, 
tubes étroitl 
dans le prt 
tris le second 5 1 idem ; ce <jl 
I à un entre l'acide carboniiji 




6g,oa. 100,00. 

Ti'analyse de l'urée eslraîie de l'urine n fourni tei 
résultat^ suîvâiis à M. Bérard, savant prt^esseur de chi- 
mie k Monipelllûr : 

kUrée de i'mne. 
45,4 azole. ^ 



lo-^ byHrogèii 

26,4 oiinëne. 




Là diflërence 
dans des analyse 
permis de conclare que 1' 
itec celle de l'urine (ij. 



noufond avec li 

î ce genre , et ni 



Trcurs possibles 
t nous croyons qu'il est 
du siing est identique 



piiblicalin 
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de fre(]uenlC3 occasions (l'en discuter les résullals. Quelques 
Mrsonné), dont l'opîm'an est à nos^pux du plus grand poids, 
onl pirg craindre que, dans cwloioïCas, l'aïine restée dans 
1» vessie ne fût sasceplJbVe de siibii" une abstirptioil qat suffi- 
rai! ponr reodre raison d0 la présence defurdc dans le liquide 
en circulalion. Nous nousliâlons de déclarer que noDiavont 
eu soin , dan» chaque opéralion , àé nous iissufer que la vessie 
«Uit tensîycinenl vide ; inaid, quand bien même nous euS' 
itous négligé celle considération. importante, on concevra 
facilement que la présence d'une certaine quaiUil* d'ffrfwi 
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Nous n'avons pas été aussi heureux dans la recherd 
des acides phosphorique et sulfurique. Il est vrai qi 
jusqu'à présent nous n'y avons donné qu'une nttentioa 
fort secondaire. 

D'imporians corollaires physiologiques se laissent 
déduire de l'existence de l'urée dans le sang, inde'peh' 
damment de l'action des reins. Nous croyons pouvoif 
affirmer la réalité de ce f:ut, que nous prions de sépa^e^ 
soigneusement des conséquences que nous allons essayen 
d'en tirer, et sur lesquelles nous avouons qu'il est bîeff 
possible de se faire illusion. 

Le rein parait n'être qu'une surface élïminairii 
logue à la peau, comme l'avait déjà cru le D' Roltff 
(On diabètes, p. 3o8), et nous ignorons encore où se 
forment l'urée et les divers composans de l'urtne. Si' 
quelque chose pouvait nous tirer de cette obscurité, noi 
avons lieu de penser que c'est l'examen des urines danf' 
des cas palho logiques bien décidés. En effet, tous, le»' 
chimistes savent que l'urine des malades ailligés d'hépa- 
tite chronrqae contient peu ou point d'urée ; ce qui scm- 



dans la vessie n'est pas à redouter. En effet , l'opération exige 
une telle bceratian , que toutes les parties musculaires épi 
Tcnt une contraction générale; et comme elle se passe dans 
le voisinage de la vessie, celle-ci participe si bien k cet e/ïét^ 
q.ue, avant qu'on ait pu découvrir le rein, raoimal a déjl 
Fendu louie l'urine qui se trouvait accumulée. Aussf lorsqi 
par quel-que accident, il vient à mourir dans le coHrs it 
l'ope'ralion , on trouve toujours , à l'aulopie , la vesssie cOBir 
4rwtée au dernier point. 
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Jlierjiil piouvcr (jue k'S l'oiicLiunsdu fuicsoai néceai.iirei 
iu.fiirinatîoii. 

B en est de même des autres substances qui s'évacuent 
pw l'ïnlermède des reins. Rien ne peut nous éclairer §ur 
le véritable siège de leur création , et noua resterons dans 
la même ignorance tant que nous manquerons d'analyses 
comparatives du sang et des sécrétions , sous diverses cir- 
conslaaces , et surtout lorsqiie ces dernières sont mani- 
festement altérées en quantité et en qualité. 

Dans celte nouvelle carrière que nous venons d'ouvrir, 
la pathologie trouvera , nous n'en doutons pas , la solu- 
tion de plusieurs points difTiciles. Ce n'est pas ici le lieu 
d'entrer dans de longs développemens ; et si nous nous 
restreignons à quelques cas parlîculiers , nous osons espé- 
rer que personne ne voudra nous accuser de n'avoir pas 
Misî la question dans toute sa généralité. 

Ijc siège véritable du diabètes a été le sujet de beau- 
coup de discussions savantes , qui ont cependant laissé la 
question indécise. Quelques médecins , à la lète desquels 

Mmive le D^ Kollo , ont cru que l'action morbide cxis- 
Ktis le canal digestif. D'autres, non moins dignes 
KjSance et de foi, pensent au contraire avec les 
Henry , Ferriar, etc. , que l'élat îrrégulier du rein est 
la première cause des sympi6mes. Us se basent principa- 
lement sur ce qu'e l'urée est une formation du rein et 
ira'eUe est remplacée par la matière sucrée ou insipide , 
ainsi que sur l'absence de celle-ci dans le sang, d'après 
les expériences du D"^ Wollasion , qn'ib opposent à celles 
des chimistes qui croient en avoir aperçu. La première de 
tes taisons tombe d'elle-même^ et quelques réflexions 
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f'çssayer sur des Inpins , parce qu'ils rdsisLcnt moins }>iem 
Ï! l'opéralion- 

C'est avec un plaisir bien viT que nous avons tu se n'a^, 
liser le vœu que nous "avions formé lors de la rédacii 
de ce Mémoire. M- Vauquelin , dont le nom se rattacL^ 
à tant de recherclies utiles et honorables , a bien voulif 
consacrer quelques insians d'une vie si laborieuse à ré-^ 
péter les analyses dont on vient de lire le résvll^tj^ 
M. Segalas, jeune physiologiste, qui s'était joint à la\\ 
^aos cetlç circopslance , a publié les fails qu'ils avaient 
pbservés, et n'a pas hésité à conclure de leur enseçiltle 
•que l'urée est ud diurétique fort actif. 



Note HlSTOBiQUE sur les Bateaux à vapeur-, c( 
Exposition succincte de deux systèmes de ro^cS^ 
à aubes j applicables à ces bateaux. 
Par M'' C.-P. MoLARD, de l'Acadi'mie des Sciences. 

Ce fut en 173" qu'on publia, à Londres , un premi 
projet de bateau à vapeur dans un petit ouvrage sous !ft' 
titre suivant : Description el dessin d'une nouvelle nia 
chine pour faire entrer les vaisseaux dans une rade, poi 
çu rivière, et les en faire sortir, contrevent et marée, ai 
ifioyen de la force de la vapeur ; par Jonalliam Holis. 

Le titre de cet ouvrage prouve que l'auteur n'ava 
gn'un plan très-borné de vaincre plutôt des diflîculiiîi 
locales, que de donner un inouvnment continu h 
fcAtimens pour la navigation de la mer cl celle des riviéi es. 

Il discute la question, si la machine à vnpeur doit 
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iWéc dans rinlèrteur du bàilmcni, ou^'il rnudrnii IVin- 
^lir dans un bateau qui, altactié au b.îlimuiil, pouirHÎt le 
faîie avancer. 

Pour plusieurs raisons , il ptéftire c^ dernier parli ; 
ta lorie quG son projet est très-cxaclcmciit celui d'un 
bateau à vapeur destiné spécial cmc-ni n conduire diverses 
pDibarcalions, ainsi iju'il l'indique. 

En 176H, P.mnon, dans son ouvrage iniitulé Théi 
ie.la vU d'^i'c/iimccie, après avoir indiqué lepCéwpliorc, 
qu'on place sous l'eau , dans la direction du navire, pour 
luesurer le sillage, cpmnie pouvant servir de moteur 
hydraulique, il le considcie eu mËme tenqis comme un 
moyen de remplacer la rame, qui son à faire mouvoir 
vn vaisseau sur la superlîcie de l'eau. 

La grandeur du ptérophote , en tièremeni noyé sous l'eau 
pu bien immergé jusqu'à l'axe , dépendra , dit l'a 
(le telle du vaisseau , et la courbure de la sciadique , de 
la vitesse avec laquellp on se proposera de voguer 
(page sro). 

Jea»' Baptiste Leroy, membre de l'Académie des Scicn- 
ces, m'a dit plusieurs fois que Franklin avait essayé 
mojeq de navigaiiou sur la Seine, à Passy , mais qua 
celle expérience n'avait pas été continuée assez lon{ 
temps pour pouvoir en publier les résultais- 

En 1777, M. le marquis Ducrest, dans ses JJ^ssais suK 
ies machines hydrauliques, annonce qu'il est très-pos- 
iible de faire remonter les bateaux par le moyen des 
ma chines à feu. « Mais je pense, dit l'autcor, que, pour 

> Être sûr d'un plein succès, il faudrait que le diami'iru 

> du cylindre fût nu moins de [\o pouces., et mÉme au,- 
i jclà, si cela seoçul^ eommeieccw?.. 




Il serait à propos qile la miichlne (àl sur un bat 
fonstruÎL exprès pour la poiler, Ictjue! remorqi 
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les baicaux qu'où voudrait faire remouler. 

H Au reste, ajoute M. Ducrest , je ne saurais donner | 
» trop d'éloges au mécanisme ingénieux de la machina 
» exécutée par M. Perricr, dont les lalens pour la méca- 
» niijue sont si avanlageusement connus du public. 

M Aussi je ne doute pas qu'elle ne réussisse parfai- 
V tcment en augmentant de beaucoup le diamètre du 
» cylindre , lequel n'éiail que de 8 pouces, et qui aurait 
X dû être, comme je l'ai dit, de 40 pouces au moins, • 

L'auteur n'est entré dans aucun détail sur la coinpo- 
titiun du mécanisme particulier employé par iVÎ. Peiriw 
pour faire remonter les bateaux, en s'appuyant sur l« 
courant , et il n'est pas à ma connaissance que cet habile 
ingénieur en ait publié la description. 

Vers l'année (780, M. le marquis de Joufifroy établit 
sur la Saàne un bateau à vapeur muni de deux roues » 
aubes ordinaires placées sur les côtés du bâtiment, et 
auxquelles la macbine k vapeur imprimait le Biouvement 
de rotation. L'auteur a cunsiruii, il y a peu d'année*^ 
un bateau de ce genre qu'on a pu voir sur la Seine. 

Plusieurs autres expériences ont été faites pour Ï'^K 
plication de la machine à feu et d'autres moieufe, & 
navigation, tant des rivières que de la mer. 

Stanbope, en Angleterre, Riimsiiy et Fîtch, en 
rique, Deniandres elTbilorier, à Paris, ont fait ph 
sieurs lenlalives pour s'assurer jusqu'à quel point II 
inacbines à feu et autres moyens mécaniques pouvaiei 
Être utiles dans la navigation. 

FitLli, dont nous avons pai-lé, construisit des m: 



ebioes à rames dont le mouvemeni imitail celui de» 
rames ordînaires. 

Des personnes qui les ont mises en usage s'accordciil 
à àirti que la frûquence des réparations que ces ma- 
chines csigenl leur aie tout leur mérite. 

RuDisaj pensa mieux faire en se servant de l'clêmenl 
ims lequel on navigue ; il imagina d'aspirer, à force 
de vapeur, l'eao pnr la proue, et de l'espulser par la 
poupe de manière que, dans l'un et l'autre cas , il dis- 
poiajile vaisisau à aller en avant. 
Il est parvenu, en cflet, parce moyen, à faire sur 
trois quarts de lieue de chemin dans une lieurc. 
lenteur ne répondait pas aux brillanlcs espérances 
tavait conçues de ce moyeu de navigation, 
lope prit sou modèle dans la nature animée : il 
palte d'oie mise en monvemeol par la macliine 



passerons sous silence les moyens employés par 
lemandres, Tliilorier et beaucoup d'autres îugé- 
ir faire remonter les bateaux sans le concour* 
icbines à vapeur, parce qu'ils sont généralemeal 
ts et qu'ils ont été publiés dans divers ouvrage?. 
On sait que depuis plusieurs années il a été établi j 
d'après les plans da M- FuIiod, célèbre i^igénieur pupé- 
ricAin, sur tous les fleuvPs des Etats-Unis, pour lesmes- 
ngeries , de longs baicaus mis en mouveineul par la 
machine à vapeur : cette machine fait loumer, de chaque 
Cdlé du baleaUj pne grande roue à auhes , qui, en fiap- 
pint l'eau avec ibcfincoup de forée, pousse le bateau avec 
Boe tj-'llc rapidiié , ijtie. i u remoiUani la rivière d'Hudson , 



on u'emplole que -îi lieuies pour faire les 53 lieues c{i 
séparent New-Yorck d'Albany. 

On sbÎI aussi que, dans la dernière guerre des Etfll*i 
Unis, le même ingénieur conçut çi exécuta soa grt 
tàtiment de guerre, fruit d'une haute et forte pensée. 

Il jugea que l'onpourrait placer au milieu d'un vais» 
seau de guerre la machine à vapeur avec une roue C 
grandeur suffisante pour le mettre en mouvement , et 
9 réussi. 

Cette frégate, nommée la Gardienne des Ports , c 
trop connue pour qu'il soit nécessaire d'expliquer U 
composition de ce nouveau et puissant moyen 
défense. 

M. Jernsted , auteur des bateaux à vapeur, fjui ont fa 
l'objet de l'intéressant Rapport lu à l'Académie t 
Sciences, le i3 septembre 1819, par M. Rossel, : 
employé qu'une roue au milieu du bâtiment , laquelle 
cela de particulier que les pales ou les aubes , dans que 
que situation qu'elles puissent se trouver, conserra 
l'inclinaispu la plus avantageuse pour faire avancer ' 
bateau. 

Une roue analogue à celle de M. Jernsled est décri 
et gravée dans V American monihïy Magazine ^ pw 
décembre 1817 , publié à New-Yorck. 

L'usage de cette roue a été abandonné de l'avea 1 
l'auteur même , M. Busby , après l'avoir essayée sur l't 
des balcaus-hacs , comparativement avec une autre roi 
à aubes ordinaires , placée k l'arrière du bâliment. 

Je pense que le frottement du mécanisme einployt 
manoeuvrer les aubes csl la principale cause qui a i 
abandonner celte espèce de roue. Eu examinaut < 




bt>îet, î'aî pensé qu'on pouimù employer a va il ta geu Se- " 
tiieiit un tnécanistne analogrie à celui qu'en reniaïque 
dans le pupitre tournaut, gravé et décrit par naoïclli^ 
mécanisme qui a la propriété de mainiCDir les tablettes 
des pupitres, placées rers la circonférence d'une grande 
roue, dans la même position qu'on leur donne, lors 
tnèvae qu'on fait tourner la roue. Comme cet effet est 
produit par des roues d'engrenage qui éprouvent très- 
peu cle résistance, je suis porté à croire qu'il pourrait 
èire employé avec succès, soit sur les bateaux à vapeur^ 
soit comme roue hydraulique à aubes ou à pales. 

Réil&bissant depuis long -temps sur les meilleurs 
moyens de s'appuyer sur l'eau pour faire avancer un 
bâtiment placé à la surface de cet élément , j'ai imagina 
tin système d'aubes verticales complètement immergées 
et tournant dans un plan borizonlal , que je me propose 
de substituer avUc roues k aubes ordinaires dans les ba- 
teaux Dius par la machioe à vapeur. Ces roues à aubes 
horizontales sont disposées de manière qu'il est néces- 
saire d'en employer deux dans le même plan, soit k 
it) soit à l'arrière du bâtiment, et qu'il suffit de ra- 
ie mouvement de l'une ou de l'autre pour faire' 
' de la ligne droite le bâtiment qui les porte , effeî 
d'ailleurs auquel concourt le gouvernail ordinaire. 

Entr'aulres propriétés de ce système de roues à aubes,' 
toqmrat autour d'un arbre vertical , je ferai remarquée 
cellfl-ci, savoir, que si l'on £xe sur un cours d'eau le 
bateftti qui en est murii , tes roues tournent par l'impul- 
aion leole du courant. 

Mes honorables collègues, MM. Ampère et Caucdy. 
qwl'avab pris la liberté de consulter en iBi5 et 1816, 
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ST-int de faire Urte upplirniion 'le re nomoftu Byfit(<fnQ 
Hubes, of.t pen*i! qnM sn.TÎt n^rcssaire de i 
soumettre à «iid esj>érîenCe. 

CV»l e.e (jMe je me propose de faire très-încessammi 
dans l'une de» piopriélés de M. Ip duo de Trévise, 
Ple*sy-L»)aiide. 

An!<S)tAt (]nt: i'aurai oI>li*ii(i quelque résuUal , je m'ci 
presseiai de le faire cotinsiitt avec les dessina et la àef 
criptionde loiil l'app^reri. 



Sur les nouvelles Parures niéudUques tic 
M. Banon. 

Il nVsi personne qui n'aii eu l'occasion d'ohsecTC 
en se promenant dans un jardin, par un beau soleil, eaq 
bien sont vives ei variables, dan» ccitaines positioan 
l'oeil, les couleurs prismntïqufs que renvoient les f 
d'araignée. Une raie Ucs-Gne, sur un miroir métrtllioj 
bien poli , donne naissance à des iris sembliibles ; les e« 
leurs deviennent surtout remarquables i|uaud *lle«.' 
forment sur une portion du métal où l'on A iraeé i 
grand nombre de ces lignes à des intervalles légultérv 
fort petiis. 

Plusieurs pIiysieicHs s'étaient aDciennement oceap^ 
de la théorie de ces couleurs ; ou a essayé depuis pca À 
les assimiler à celles des lames minces i mais le D"^ Th« 
mas Young a inconlesiabicment prouvé qu'elles dont pi 
dnites par des interférences de rayons. 

M. Barton, de la Mounaic de Londres, a eu lïdi 
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loiit II a'esla»snr« la proprîulé par un brevet d'invention , 
'employer ces traits pour donner aux parures oielal- 
iiytes, si géneralpmeni lernps le soîr à la lumière dus 
bougies, do brillans rpilcls irises qui rivalisent avec ce 
(jne les parures de diamans offrent de plus éclatant. 

M. Barion trace ces traits sur l'acier en employant, 
comme tracelel, une pointe très-fine de diamant, eien se 
jcrvao[,pour conducteur, d'une vis mieromélrioue par- 
fjlto que tui a laissé , en mourant , M. Harrison , son he&it- 
ptie : il est parvenu ainsi à renfermer loooo traits dans 
l'éien due d'un pouce anglais j leplus ordînairement, ce- 
pindant , il ne les resserre pas autant : il se borno A aooo 
purpouce. La plaqse d'acier sert ensuite à transporter, par 
impreisîon , les mêmes traits sur tomes sortes de corps. 

Nons »vOns eu l'occasion de voir A Paris, dans Itfs 
mains d'un voyageur anglais, plusieurs objets, et enir'au- 
Ifès des boulons de cuivre , sur lesquels M. Barton avait, 
J^jUractenicut , soit par impression, Iracé des dessins 
produisaient, à la lumière des bougies, les plus 
irîs. Ce travail , quoique d'une nelieté remarquable, 
nous a pa^paru supérieur âce qu'avait pratiqué, dar»s 
ca ^nfe , M. Riclier père , que la mort vient de 
BOasenlever. Du reste, comme les procédés de cet artiste 
lont parfailement connus de ses enfans , ceux de nos 
joailliers qui dasïreraient essayer que) sera le goût du 
pnblîcsur ce nouveau genre d'oniemeos, trouveront , dans 
la capitale même , à la source que nous leur indiquons , 
tous les moyens d'exécution nécessaires. 
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SuiTi de la Réponse de M. A. Frcsnel à la Lettre 
de M. Poisson. 

Je crois avoir justiGé, dans ma première Lettre , la 
conséquence du priacipe général de cqniÎDuiic sur la- 
quelle repose la solution ([ue j'ai donnée depuis loug- 
lenips du problème de la diffracùoa : dans celte seconde 
LeitiT, je vais répondre aux objections que vous nie 
Faites sur l'explication de la ré£raciioti , ainsi qu'aux ar- 
licles de l'extrait de *otre Mémoire oii il est question 
de mes opinions tbéoriqucs louchant la cause du In dis- 
persion et la nature des vibrations lumineuses. 

Dans mon explication de la réfraction , qui n'est eu 
fond que celle de Huygens combinée avec lé principe 
lerférenccs , j'ai appliqué au cas où la lutnièic 
'un milieu dans un autre, la méthode qui m'avait 
i calculer les phénomènes de la dilTraction. La 
^^monatraiion de Huygens établit bien , à mon avis , 
la loi de Descaries pour chaque onde incidente en 
paiticiilier, si l'on entend, par la surface de l'onde ré- 
biGtée, celle dont loua les points éprouvent simulia- 
nément le maximum d'agitation, parce que c'est en 
effet sur la sun'ace qui satisfait à la loi de Descariea 
qae les petits ébranlcmens élémeoiaires coïncident Is 
mieux*, c'est une conséquence de la propriété générale 
it» maxîma ei minima, et qui doit s'appliquer, dans 
'Ions les cas , à la surface où parviennent eu même temps 
tous les ébranlcmens de premicre arrivée, Il résulte de 
l'explication de Huygens, comme aussi, je crois, de 
voire analyse, que l'opde incîdeule la plus mince doit 
T. x\ui. 8 
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toujours produire une oiidc réfractée Ircs-éiencine > 
arrière de la Burface du maximum dV^braiilenient, ql 
en forme la lète et dont le resie en est la (jueue , si !'o 
peut s'exprimer ainsi ; mais, à partir de la léie de Ponde 
l'agiiation du fluide s'aJTaiblit rajiidenient. Dans la r 
lité'. les ondes lumineuses conservent cppcndant, aprj 
la rérrnction, la même consiîtuiinn qu'elles avaient ai 
paravani, et sont sculemeni r'iiéiies suivant le rappm 
des vitesses de popagatinu de la lumière dans les deni 
milieux. Cela lient à ce que les ondes produites par Ij 
même particule éclairante, au lieu d'être isolées , se suc- 
cèdent régulièrement et sans interruption pendant nn 
grand nombre d'oscillations de celle partimle : or, il s' 
suit que si la vitesse dont elle es< animée à cIiA(|iie instant 
est proportionnelle au sipus du temps, comme cela » 
lieu pour tous les petits dérangemens d'équilibre, let 
vitesses absolues apportées par les ondes seront anasf 
proportionnel les au sinus du temps, non-seulement dauf: 
le premier milieu , mais encore dans le second après h 
réfraction. On démontre aisément, d'après le principe 
delacompoïilion des petits mouvemens, que , quelle qiH 
dût être l'éicndue de ce que j'appelais lout-à -l'heure L 
queue d'une onde isolée , après la réfraciio 
avant , il doit résulter de la succession régulière et indj 
finie de toutes ces nndes et de leurs superpositions p 
tielles, une série d'ondes sinusoïdales, c'est â-dîre, port 
lesquelles les vitesses absolues d'un même point du flai3 
sont proportionnelles au sinus du temps. C'est ce qo 
j'ai expliqué en détail dans mon Mémoire sur la doubù 
réfraction , comme vous avez pu ie voir, ayant e'ié nomm^ 
commissaire par l'Académie des Sciences pour ju^er la 
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partie ihéorique do ce Miimoire. Je croîs donc imiiile 
de revenir sur ce sujel, à moins qae \n démons Ira lion 
dont je parle ne vous paraisse pns saiisfaisanle. 

Le principe qu'elle établit n'a p.is seulement l'avan- 
tage de servir à prouver que la loi dn Descaries est une 
conséquence du syslème des vibrations Iiimiueuscsj mais, 
ce qui me semble beaucoup plus inipuilanl pour l'avanT 
cernent de la science, le même principe dotiDc les moyens 
de calculer la marche et l'intensité des rayons réfractes 
dans le cas où la surface réfringente est limitée ou dis- 
COTitinue ; problème que vous n'avez pas encore résolu 
par vos mélhodes savantes et avec toutes les ressources 
de hauie analyse i^c vous possédez. Je ne doute pas 
néanmoins que vous n'y parveniez : itlors les résultais 
auxquels vous arriverez vous parailront bien pins rigou- 
reusement établis que ceux qu'on déduit si simplement 
du principe des interférences; mais en déCnitivc ils 
seroat les mêmes. 

L'esplicBlion de Huygens, appliquée à une onde îin- 
lée, est une abstraction; combinée avec la supposition 
d'une série d'ondes sinusoïdales , çlle devient une repié- 
sentaliOQ des faits et un moyen d'en calculer les loîl 
dans les cas les plus généraux et les plus compliqués. 
Voilà pourquoi j'ai cru utile de faire celte modification 
ou plutôt celte addition à l'cxplicaiiou de Huygcns. 
Après m'Èlrc juï^tiGé à cet égard, je vais essayef main- 
tenant de repondre aux difficultés qui voua font rejetei" 
.explication de la réfraction. 

m'objectez que les ondes élémentaires produites 
second milieu par chaque point ébranlé de Ja 
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■urface rtffnngente ne peuvent pas être spheriques 09M 
hémispliériques , comme je le suppose. Soit ^C la 6 




face de sèparalion des demi milieux el Z' un' 
ébranlé de celte suface ; considérons d'abord le milieu, 
supérieur, que je supposerai être celui dans lequel It« 
lumière se proptige le plus pt-omptement. 11 est possîblÀ' 
que le mouvement du point F ne se communique pot 
nvec la même rapidité aux molécules situées dans let 
directions différentes Fâf et FJ , tant qu'il s'agit de 
molécules très-voisines de la surface AC cl qui peu- 
vent ressentir l'influence du second milieu ; mais sorti 
de cette sphère d'activité , dont vous considérez l'élendaS. 
comme négligeable , l'ébranlement doit se propager dans 
le milieu supérieur aussi promptement que si l'autre 
milieu n'esistait pas , et par conséquent avec des vitesses 
égales dans toutes les directions FI, FM, etc.; d'où 
résulte une onde hémisphérique, ou du moins dont la 
forme sphérique ne peut Être altérée que sur les rayons 
très-voisins de ^ C : la surface de celte onde sera celle 
où se font sentir simultanément les ébranlemens de pre- 
mière arrivée ; car l'cbranictncnt du point F ne peut pns 
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aniver plus promptemem à celle surface que par les 
ligues droites FI, FM, etc. Il n'en est plus de mëtne 
daos le second milieu, aiasî que vous me l'avez fait ob- 
lerver; c'esi-à-dire que, pour certaines directions telles 
que FQ , I ehranlement arrivera plus promptement en Q 
fiit la ligne brisée FPQ que par la ligne dioile FQ, 
s'il a parcouru FP dans le milieu supérieur; mais 
ïncore faut-il que le sinus de l'angle TFQ du rayon 
FQ avec la normale FT surpasse le quotient de la 
vitesse de propagation dans le second milieu divisée par 
la vitesse de propagation dans le premier, c'esl-s-dire 
le le jayoQ FQ sorte des limites de la réftattion. 
les rayons FO et FH , inclinés de manière que 
ios des angles IIFT et TFG soient égaux au 
iôl'l dont je viens dé parler, le lieu des ébranlemens 
de première arrivée est évidemment la portion de sur- 
face sphériqne HT G. Le reste de l'ht'misphère com- 
ilre ces rayons et. j^C satisfait au=si à la même 
ilïon pour les ébranlemens qui se sont propagés 
tdans le milieu inférieur, depuis leur départ 
du point F. Quant à cenx qui se seraient propagés en 
partie par le premier, et en partie par le second milieu , 
les points les plus éloignés qu'ils puissent aiteiadre au 
même instant sont ceux de la surface conique tronquée 
qui eerail tangente à la surface sphérique LfiGK, 
el aurait pour base le grand cercle ji C àe l'onde bémi- 
sphërique AIC produite au même instant dans le mi- 
lieu supérieur. En faisant abstraction d'abord des rayons 
juovenant de ce second mode de propagation , on pourra 
appliquer aux autres tout ce que j'en ai dit dans l'explî- 
cation de la loi de Deacartes; el considtiaut ensuite les 
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rayons qui se sont propagés par les deux milieux, t 
démonirera aisément qu'ils se délruisenl muiuclleme 
cti chacun des points de l'onde réfractée uù on li^s fer» 
concourir. 

Mais il est un moyeu Irès-simple d'éviter robjectÎMl 
que vous liiez de la forme des ondes éléuieniair 
de les faire partir d'un plan parallèle à la suifaceréfria'^ 
génie situé dans le second milieu , au lieu de placer leoq 
centres sur celle surface même. Dans le cas que j'4 
considéra, où l'onde incidente éianl pUne , le» rayon) 
incidcDs sont parallèles , il est clair que les diflii^ 
rences entre les inslans d'arrivée des divers rayons à C 
second plan seroat les mêmes que les dilierences entr^ 
leurs înstans d'arrivée à la surface réfringente , puisqu'il! 
devront tous employer le même intervalle de temps H 
parcourir l'espace compris entre ces deux plans, tu Ekj 
simititude des circonstances. Ainsi, rien ne fera change 
aux conséquences qu'on déduit de ces différences ; et Ifl| 
centres des ondes élémentaires se trouvant alors siluéf 
dans l'intérieur du second milieu et aussi éloignés qu'on- 
voudra de la surface réfringente, on ne pourra plus ob* 
jecter que ces ondes ne sont pas spliérîqucs , surloul dan) i 
la. portion de leur surface qui concourra à la formatioi 
de l'onde réfractée. Cette légère modification apportée il 
l'ci^plicaiion de la loi de Descartes aura encore TavaB*^ 
tâge de rendre applicable à ces ondes élémentaires le raï* 
snnncment par lequel j'ai montré dans ma Lettre précé" i 
dente que les rayons partis d'un centre d'ébranlement 
ii'às-pea étendu peuvent être ■«gardés comme sensible- 
bli^ment égaux en ititensité quand ils sont presque paraU 
lèles, alors même que toutes les vibrations des molécules 
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comprises dans le petit centre (l'ébraalcmetil s'exécutent 
ïuivani une seule diceciion. 

Après avoir répondu aux objections conienues dan) 
votre Lettre, je me permettrai quelques observations sur 
plusieurs endroits de l'extrait de voire Mémoire qui la 
précède. Vous me reprochez, page 363 , d'avoir dit dans 
le Supplément à la Chimie de Tlwmson , qu'il est aisé 
de voir que les ondes étroites doivent parcourir un pea 
plus lentement le même milieu élastique que les oniles 
pins larges (c) , lorsque la spliére d'activité des forces 
moléculaires s'étend a une distance qui nVsi plus négli- 
geable vis-à-vis la longueur d'ondulation. A in vérité, je 
borné à énoncer ce théorème sans te démontrer, à 
i>du cadre étroit dans lequel j'étais ot^ligé de me 
!r en rédigeant un article snr la Inrelïére pour le 
à la traduction française de la Chimie de 
lais j'en ai donné une démonïtration très- 
dans mon Mémoire sur la double réfraciion , que 
foos avez eu entre les mains, et où vous pouvez encore 
voir cette explication (si elle vous a échappé k la pre- 
miéic lecture), puisqu'il a été déposé au secrétariat de 
l'Insiitnt. 

]'aî aussi expliqué en détail dans ce Mémoire de quelle 
manière je concevais la propagation des vibrations trans- 




(i) J'attache ici aax eipresBions larges et étroilus le même 
«Bsque M, Poisson, c'est-à-dire que je veui psi Icr de reten- 
due de l'onde suivant la direction du rayon , qui est effecti- 
vement la plus peiite dimension d'une onde iphérique; c'ert 
cette dimension que j'ai appelée dans mes Mémoires, et qnC 
j'appelle encore, dans cette Lettre, longueur d'ondulation. 
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VBfîales perpendiculaires aux rajons lumineux. J'avais 
déjà esposc mes idées sur ce sujet avec assez de dévelop- • 
pement dans les Considérations mécaniques sur la Pola- 
risation de la lumière , tome ^vu des .Annales de Chimie 
et de Physique, page ijcf : j'avais montré comment ce*' 
p<'til5 déplacemens des molécules qui oscillent parallèle- 
ment à la surface des ondes peuvent se transmettre d'ane 
tranche à l'autre du fluide , et comment In résistance de* 
molécules à ces petits déplaccmens peut se concilier avec' 
l'état de fluidité du milieu vibranL II me semble dono< 
inutile de revenii' maintenant sur ce sujet : j'atiendrâ 
pour cela que vous ayez combattu les raisons par lei 
quelles j'ai démontré la possibilité de ce mode de propa- 
gation. Je vous répéterai seulement ici ce que j'ai déji, 
euThoirneurde vous dire plusieurs fois : c'est que les équa- 
tions du mouvement des fluides élastiques dans lesqnelleft 
vous croyez devoir trouver tous les genres de vibratîoKj 
dont ils sont susceptibles, ne sont au fond qu'une abstrae- 
lion matliématique très-éloigoée de la réalité; elles aaf 
posent ces fluides composés de petits élénicns contigM 
et Compressibles proportionnellement à la pression. CelW 
liypoitiése représente bien leurs propiiéiés statiquesj 
mais non leurs propriétés dynamiques ; car, par exemjdi 
on n'en déduirait pas le frottement ; ce qui tient à c 
qu'on suppose «Dire les molécules une contiguïté qd 
n'existe pas. C'est donc à tort que vous croyei poà 
voir décider, d'après l'accord ou la discordance enl 
les phénomènes de l'optique et les conséquences lire 
de vos équations , si la lumière consiste en elTct dans 1 
vibrations d'un fluide universel dont la nature vous i 
inconnue. Je doute mËma que vos équations puisxei 



vous donner toules les vibrations des ornées lonores , 
quoique vous coniiaissiezbe^iucoup mieux les propiîéiés 
de l'air que celles de ce fluide universel. 

L'bypolliése des vibralions transversales dans les ondes 
lumineuses nVsi pat> seulement nécessaire pour espli- 
([iier le phénomène singulier de la non- interférence des 
rayons polarisés à angle droit, mais encore pour conce- 
voir la poJiirisaiion elle-même ; car si l'on n'admet avec 
Tous que des mouvemens perpendiculaires aus ondes, 
cest-n-dîre, dirigés suivant les rayons, tout devient 
semblable auiour de ces rayons , et ils doivent avoir les 
mêmes propriétés de tous les côtés. Je suis surpris qu'une 
réQetioQ si simple ne vous ait pas ôlé l'espoir de repré- 
lEnter les phénomènes de l'optique avec la déCniiiou des 
ondes ttimiaeuses que vous a\tz adoptée. C'est parce que 
ions vous êtes trompé dans ce point de départ, que vos 
formules des intensités de la lumière rcfléthie sous des 
incidences obliques ne s'accordeut pns avec les faits j 
^ue vous troiTvez, pour la forme générale des ondes lu- 
mineuses dans les cristaux , un ellipsoïde dont les trois 
leroient inégaux; que vous êtes obligé d'admettre 
m même corps, pour expliquer la double rcfrac- 
deux milieux élastiques qui irausmciient séparé- 
ment les vibrations lumineuses, et qu'enCn ces phéno- 
mènes de polarisation qui accompagnent toujours la 
double réfraction restent inexpliqués et deviennent 
même tout-à-fnit inconcevables dans votre théorie. 

Si, comme je le suppose, vous desirez employer au 
perfectionnement de l'optique les batUes connaissances 
ijue vous possédez en analyse, vous changerez bientôt 
d'opinion sur la nature des vibrations lumirfeuses, et 
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T0U5 admettrez l'Iiypollièse des oscillalions transversale 
tn<iis sans doute par des raisons qui i 
meilleuies ijuc les miennes. Vous trouverez alors , pour 
la forme gtnérale des ondes lumineuses dans les corps 
doués de la double n'fraetion , une surface du t|uatrîèine 
drgré, au lieu d'un ellipsoïde : voire analyse sera plus 
rigoureuse que mes cal^ils , maïs vous donnera la 
même équation. Cette hvpoihèse vous conduira proba- 
blement aussi aux formules que j'en ai déduites pour les 
iniensiliîs de la lumière rélléchie sous des in<i<fencei 
obliques, formules qui ont l'avantage de s'accorder avec 
les faits et de représenter plusieurs pbéDomènes donl 
vous ne vous éies pas encore occupé (i). 

(t) Je me propose de cheicbir une démonstration ngoo- 
reuse et générale de ces formules lorsque j'en aurai le liisîr! 
je l'ai drjà trouvée pour le cas oii les rajons sont polarlséj 
suivant le plan d'incidence, en supposant que les deux mi- 
lieux en contact ditTérent non-.ieuleinent de densité, maii 
uussi d'élaslicilé , c'eal-â-dire (jue ta dépendance mutuelle 
des tranches conliguës parallèles aux ondes n'est pas la même 
dans les deux milieux ! J'ai trouvé que la proporlion de lu- 
mièie réfléchie dépendait uniquement du rapport entre les 
vitesses de propagation de la lumière dans les deux milieux, 
et était encore représentée par la formule à laquelle j'avais 
élé conduit, en supposant aux deux milieux la même élasti- 



Sur tjé justement deÉ verres tïun ohjeclif 
achromatique triple. 

Par le D' Willum Hyde WoLtisTOS. 
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Âtâht en ma possession une lunette achromaiîque à 
triple oljjeclif, consirutie par Dolland en 1771 , je me 
suis trouvé dans une circonstance favorable pour exa- 
miner ]e centrage des lentilles, et pour essayer un 
moyen d'ajustement qui parait n'avoir pas été employé 
jusqa'ici. 

Quand je me décidai à meure en pièces un instru* 
inraïqui avait supporté, a la snlisfaction des observa- 
teurs, cini|uanle années d'épreuves, les personnes qui 
l'en étaient servies, considérant la diiHculté de centrer 
les verres, regardèrent ma détermination comme un 
acte d'imprudence dont je me repentirais; mais, à l'aide 
des essais que je vais de'criie, j'avais acquis la persua- 
HOD qu'il était possible d'améliorer cet objectif; et les 
«pcraDces de succès se fondaient , à mon avis , sur des 
principes incontestables. 

Lorsqu'on regarde un corps brillant à travers un ob- 
i«ctïf de ce genre, sans l'intermédiaire d'un oculaire, 
on nperçoit, outre l'image réfractée, une série d'Images 
plus faibles, formées par de doubles réflexions entre 
les différentes surfaces; et comme la posillon de cha- 
cuae de ces images dépend de In courbure des surfaces 
qui lui donnent naissance, elles semblent être à diverses 
distances de l'objeclif. 
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Les surfaces, éiant au nombre ds six , leurs combi 
saisons binaires se montent à quinze : tel est précîsi 
ment le nombre d'images formées par réflexion , qui 
peuvent être aperçues. 

Il est manifesle que si les verres s'ajustent conve- 
nablement l'un sur l'autre, de manière que les axes 
coïucident parfaitement , toutes les images seront situées 
snr une seule et même ligne droite, et, réciproquement, 
qu'une postlion défectueuse de ces ascs se manifestera 
par un dénmgement dans la ligne des images. 

Une partie de ces apparences se voit distinctement 
quand on place ( iîg. i ) l'œil près de l'objectif, de m»*- 
nière à voir i'onverture de l'oculaire fortement éclaira 
par une chandelle. Dans cette position , dix images seu' 
lement s'aperçoivent ; dcnx sont au-delà de l'image n 
fractée; quatre, dans une succession régulière, plus pri 
de l'œil ; et enfin quatre très-peiiles ci presqu'en contacti 
existent à une courte dislance de l'objectif, mais Ioule> 
fuis dans l'intérieur dn luyau. 

Les cinq images restantes, étant, au contraire, i 
quelques pouces à l'extérieur, ne peuvent être aperçât 
qu'alors qu'où éloigne suffisamment l'ceil de i'objeciïfj 
on les voil mleuxà l'aide d'une loupe (fig. 2J. 

Chacune des deux images situées au-delà de l'imag 
réfractée est formée par deux surfaces dont la coaibui 
est tournée dans le même sens ( fig. 3 ) , avec la condîtio 
que celle Je ces surfaces qui rélléchit par le côté ConcRi 
est la plus courbe. Les quatre images suivantes sont autl 
formées par des surfaces dont la courbure est tourna 
dans la même direction : mais, dans ce cas, la coui 
bure de la surfuce rénécliissauta convexe surpasse cell< 
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Je la suj face réfléchissante concave (6g. 4 )■ Les quatre 
jietîtes images proviennent de combinaisons binairei 
des surfaces dont Jes convexités sont opposées les unes 
dix autres (fig. 5). Les ring images exiiTieuies, enfin, 
sont formées sur des couples de surfaces qui se re- 
gardent par leurs concavités. 

ÂQn d'expliquer nettement l'origine de chncnne de 
ces images , j'ai marqué, dans la ûgure -j , les surfaces 
dont la concavité est tournée vers le tuyau de la lu- 
nette, par les grandes lettres j4, B , C, et j'ai employé 
les peliles lettres d, e, f pour les surfaces qui ont leur 
concavité du côlé opposé ; par ce moyen , dans la Cg. 8 , 
où la formation de chaque image est tracée, la simili- 
tude d'origine dans les différens groupes sera indiquée 
par une similitude de notation. La réunion de dâiuc 
grandes ou de deux petites lettres, comme JSC onde, 
montre une combinaison de combes louinées du même 
côté, comme dans les figures 3 et 4 î ^^^ lettres d'iné" 
gales grandeurs dans l'ordre ^C, dcsîgneroat des cour- 
bures opposées , comme celles de la ûg. 5, donnant un 
foyer négatif; enfin les lettres fi/", dans Toi die con- 
traire, représenteront les surfaces concaves opposées de 
la fig. 6, formant un foyer positif au-delà des lentilles. 

On s'assurera de l'origine de ces images en donnant 
de petits mouvemens à l'une ou à l'autre des lentilles 
CODVexes. Quaud la lentille extérieure est inclinée, 
fig. p, toutes les images dépendantes de ^ ou U se 
forment sur la même ligne inclinée gh^ mais on pourra 
remarquer que l'image Ad ne change pas de place du- 
rant ce mouvement , à cause qu'il n'altère pas les posi- 
lioos relatives des deux surfaces M et d. 




Dans h figure lo, la leniille la plus voisine deTocl 
laire est représentée avec une înclJDaisaD semblable 
iges dépendantes, pour leur formaiim 
ilacenc d.ms la ligne ifc. 
mouvement laicrul à lu lentille exti 
images dépendanius de j4 cliangeiil i 
Tmenl se faisfuii dans le sens de la s 
ene restant toujours en contact avec i 



alors toutes Ii 
de C ou de/, s 
En donnant < 
rieure, les seul, 
place : ce mouv 
face d. 

lentille intermédiaire , cette surface ne chaoge Térîl 
ment pas de position (fig. ii), i 

Par nn semblable mouyemeiu de la lentille ioiérietii 
(Ijg. 12), les jinageH, à la foimalion desquelles concou! 
In surtacc/, changent de place, tandis que celles sp 
proviennent de C demeurent immobiles. 1 

Un mouvement latéral [Quelconque , donné à la leniiH 
concave intermédiaire , produit le même effet qu'un 
vemtmi en sens contraire qu'on imprimeiaità la foii 
deux lentilles convexes ; conséquemmeni, dnns ce genrfli 
de mouvemenl, l'etlet total sur la position d'une im^gt 
si^ia très-sensible, puîs<|ue tout concourt à l'agrandiÀ. 
1 fait descendre le verre concavAi 

i on avait placé un coin 
ux verres conveses ; et, quoique 
intérieures reste en contact aVM^ 
la fiier concave adjacente, les surfrices exiérieures ^ er 
n'un loiii pa» moins écartées vers le haut , et l'image j// 
dépendant des deux, est doublement élevée. Il résnl 
dit Ift que In position dey^yeston moyen délicat de^ogi 
dtl omilrafte dt^ In lentille concave , et le meilleur goit 
nd'on puÏMn suivre pour opérer l'ajustement déâniii 
Diitii rnlijoctiftjui a fuîl le principal objet de mes exp« 



Prtr exempte, quand 
dnns lu fig. li, c'i 
p;ir-dcssus, entre les d< 
«hitcune de leurs faces 






rïences , cette image est Irès-Iieurcusement silaée; elle 
se trouve si piè» de l'image la plus (^xlérietire Ad, 
qaeleplus peiii cbangemeal dans leurs posîiîons reJa- 
tives s'aperçoit avec uai; tiès-graade facililc. 

Pour avoir la faculté de donner aux lentilles les mou- 
vcmens convenables dans tous les sens, je Iës place dans 
une boîie plus grande qu'on ne les fait ordinairement, 
portant d> nx sjsicmeji de vis, situëes dans des directions 
rectangulaires, et s'appuyani sur les bords de cba^^ue len- 
tille : dès-iors, quand les images auront été transportées 
dans un même pUn vcilital à l'aide du s^'sième de via 
Dppisées l'une à l'autre dans le sens liorizonint , on com- 
plétera l'aju^lemenl et on amènera toutes les images 
sur la niènic ligne horizontale , au moyen des vis placées 
au dessus et en dessous, à angle droit avec le premier 

land on opère l'ajustement des verres, il faut don- 
tane attention particulière, non - seulement à jif 
et \ Ad, mais encore à une autre paire d'imagci 
dont les niouvemens sont ind^pendans , et qui , pnr 
ntignité, rendetit tout cliangement dans leurs 
As reliitivcs très-pcicepiible. Dans les ligures i( 
les lignes Im , no , marifueut les irrégula- 
' rilés qui proviennent de quelque défaut de centrage de» 
deux lentilles crfhvcxes exiiêines : la ligue pq, dans 
\i Gg. I 3 , montre l'elFel d'im ajustement irr^uiier de Ik 
l lentille concave intermédiaire. 

D'après res seules indications, j'ai si souvent rt'lablî 
I mon objectif, après avoir ôlé les diverses lentilles de l'cn- 
I reloppe qui les contenait, que je ptiis me hasarder, en 
I toute confiance, à reconimaiider l'essai à<i ma métbode 
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à ceux qui nurniU le desïr d'améliorer des objectifs seof 
blablcs. Le degré de prccisi&n auquel on pourra aueindgri 
dépendra de la vivacité Je la lumière employée el de 
petiiesse de ses dimensions. 

Qiinnd on se propose, seulement, de voir la séi 
d'images décriies précédemment, on peut se servir de < 
la lumière entière d'une chandelle, sans la renfermer 
dans les limites de l'ouverluie du Uijau d'un oculaire. Sî. 
on veut s'assurer que les images n'ont pas des posi 
irès-défeciucuses , il suffira de i'nire passer la lumière k- 
travers un trou circulaire de -7 ou de ^ de pouce de dia- 
mètre. Une simple lentille de 7^ à -^ de pouce de foyo 
donnera , la nuit, avec la lumière d'une chandelle 
série d'images assez exactement définies pour qti'< 
puisse opérer les premières recti&caiions ; mais )' 
trouvé qu'on n'arrive à un ajuslemcni très-exact de toqa 
les verres, qu'en faisant tomber la lumière solaire sm 
une lentille de 7; à ^dc pouce de foyer. Il n'est poist 
nécessaire, pour cela , de diriger la lunette vers le soleil ; 
car, alors même qt]e les rayons de cet astre tombeot 
Uès-obliquement sur un petit oculaire, les images exté- 
rieures j^d et ^f sont de simples points lumineux: 
eu sorte que toute çrreur, pour petite qu'elle soit dans 
leurs positions relatives , s'aperçoit immédialement. 

En c^iécutaul l'ajustement -déHnitir des verres, d'après 
ce seul ciilerium, la lunette sur laquelle la méthode a 
été essayée devient, sans autre vérification, capable de 
séparer des étoiles très-voisines et à-peu-près du même 
éclat, comme celles de la 44^ "^^ Bouvier ou de o- de la 
Couronne^ elle fait aussi apercevoir les compagnes, si 
faibles, de p d'Orion et delà 34" de l'Aigle, tout aussi 
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distinctemeDt que l'éiat de l'atmosphère peut le per- 
ueitre. Il n'est guère possible de diilcrmincr les derniorcs 
limites de la force de cet înslrumeni, si ce n'est dans 
des circonstances atmosphériques Irès-favoiables , et qui 
ne se présenleDi que rarement. 




Note sur le Phénomène des anneaux colorés. 

Par M' A. Fhesnel. 

M. Pois50K~ a relevé avec raison une cireur grave daos 
laquelle je suis tombé en exposant l'explication si sim- 
ple du phénomène des anneaux colorés que fournit le 
principe des Interférences (t). On sait que l'înierfé> 
rence de deux séries d'ondes lumineuats ne peut pro- 
duire une obscurité complète dans les points où leurs 
moavemens vibratoires sont opposés qu'autant que ces 
mouvemens ont la même énergie : or, il semble, au 
premier abord, que les rayons réflécLîs par le second 
verre ne sauraient avoir rigoureusement la même inten- 
lité qtie les rayons réfléchis à la surface inférieure du 
premier, puisque cette réflexion partielle a déjà alTaîbli 
le faisceau lumineux qui vient tomber sur le second 
Terre. Voilà pourquoi j'avais pensé que le noir foncé 
4ei anneaux obscurs des deux ou trois premiers ordres, 
dans la lumière homogène, tenait à la faible pro« 
portion de lumière réfléchie par le verre. J'jgnOré si 
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M. Young a fait la même fauie; mais elle élait d'aà< 
tant moins excusable de ma part, que j'avais eu 
casion d'observer le noir foncé des anneaux obscur! 
sous des incidences iiès-oblîques et tout près de ceB 
où la réflexion devient lolale, en employant deux prié 
mes appliqués l'un contre l'antre par leurs bases , doB 
l'une était légèn;ment convexe : de celle manière, M 
lumière réfléchie à la face d'entrée du verre supérienl 
ne se mêle plus avec celle qui produit les .inneaux. Cetti 
expérience n'était pas sans doute présente à ma mëmoîri 
lorsque je rédigeais l'explicaiion des anneaux colorée 
Je suis étonné aussi de n'avoir pas songé à calculd 
l'efTet produit par le nombre infini de réflexions qt^ 
s'opèrent entre les deux surfaces de la lame d'air, danj 
un montent où je venais de faire un calcul semblabft 
pour comparer mes formules des inleosîtés de la lumièr] 
réflécUie sous des incidences obliques, avec les obsenr^rî 
lions de M. Arago sur les quantités totales de lumièra 
réfléchie et transmise par une plaque de verre (i). 

Pour démontrer, par ce calcul, comme vient de I« 
faire M. Poisson , que les milieux des anneaux obscDii 
doivent être d'un noir absolu, je n'avais pas besoin dtf 

(i) banales de Chimie et de Physitfue , loine xvti. 
Ce calcul difiere de l'autre seulement en ce que ce sont 
les forces vives ou les carrés des vitesses absolues qa'il 
faut ajouter, pour la plaque de verre épaisse, et non les stm* 
plee vitesses, comme pour la mince lame d'air qui léflécfail 
les anneau» j mais, du reste, c'est toujours, dans un ca* 
comme dans l'autre, une progression géométri^ne infinie 
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iDunattre sa formule de l'iniensité de ta lumicre itîHc^ 
shie sous l'incidi^nce pcr|Kndtculaire (pu plulût la for> 
nule de M. Young, puisque c'est M. Young qui Vu 
ionnée le premier); le iheoréme dont il s'agit est indé> 
pendani de cette formule, comme de relies que j'ai 
bvnvées pour le cas des iDcidences oblique». Les seulei 
coudilions nécessaires à la dcmonstraiioti de ce ihéo- 
téme, c'est que les deux corps transparens en contact 
«ient le même pouvoir rclléthissant , et que la lumière 
■oit réfléchie en proportions égales à la premièce et à lit 
seconde surface d'une même plaque Iransparenie : or, 
telle seconde condition est une loi générale de la ré- 
flexion de in lumière dans les mi lieux didplianes : M. Ar^go 
s'est assuré, par des expériences Irès-précises , r^ne , lors- 
qu'on fait tomber un faisceau de lumière sur une plaque 
de verre à faces parallèles ( quelle que soil d'ailleurs son 
inclinaison), il y a la même proportion de lumière 
réfléchie à la première surface , en dehors de la pla- 
la seconde surface , en dedans du verre. En 
•'appuyant sur ce seul fait et sans le secours d'aucune 
formule, on explique aisément le noir si foncé qu« 
présenient les anneaux obscurs, même sou» dei inci^ 
dmces très-obliques. 

Afin de donner au calcul ploî de simplîcilë , je rappor- 
lerai les vitesses absolues des molécules éiltdrées excitées 
parles ondes lumineuses qui se propagent dans les deux 
corps transparens superposés , et ta lame d'air qui les 
h un milieu commun, celui, par exemple, où 
l'interférence de toutes les ondes réfléchies ; c'est* 



V^e je supposerai 



les 



absolues des raolé' 



f^ de chacun des trois milieux multipliées par on 
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faciçur tel qu'elles représentent, dans le milieu auqn 
on les rapporte, des foreos vives ou des quarililés de 11 
mière équivalentes; de cette manière, il n'est pins tu 
CGSsairc d'exprimer les diverses densités des trois miliei 
en contact, puisijui' toutes les vitesses iibsolnes sont sei 
sées comptées dans un même milieu. Ccift posé , prenoi 
pour unité le eueffirient commun des vitesses absolu 
dans les ondes lumineuses qui tombent sur la premiè 
BUiface de la lame d'air : représentons pnr m le a>e6 
cieni commun des vîiesses absolues dans les oodcs réfli 
chies et par «celui des ondes transmises : puisque noj 
supposons qu'il n'y a point de lumière perdue, noi 
aurons : 

m- +7,'=,; 

caries vitesses absolues i , m et n étant rapportées à tl 
même milieu, les quantités de lumière eorrespondantetj- 
sont proportionnelles aux carrés de ces vitesses 

L'intensité n des vitesses absolues pour la lumière 
transmise dans la lame d'air devient m /i après sa réflesîoD 
sur la seconde surface de celle Inmc , puisque nous sup- 
posons le même pouvoir relié cl lissant aux deux verres 
superposés, et que, lorsqu'un rayon tombe sur une 
plaque transparente, il y a la même proportion de lu- 
mière réfléchie en dedans et en dehors de la plaque- 
Mais, comme M. ïoung l'a observé le premier, les vi- 
tesses absolues doivent être de signes contraires, scion 
que la réflexion s'opère en dehors ou en dedans dtt 
milieu le plus dense. Si donc nous supposons m positif, 
pour la réflexion à la première surface de la lame d'air, 
le coefficient mn correspondant à la réllexion sur la se- 
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nde sarface sera négatif et deviendra — m.n" , après 
e les ^ayons auront traversé une seconde fois la surl'arc 
prieure. Je suppose que le chemin qu'ils oui parcouru 
as la lame d'air, en la traversant ainsi deux fois, est 
il à une ondulation ou un numbie entier d'ondula- 
ions; de sorte qu'il ne change rîen à la grandeur ni 
signe des vitesses absolues apportées simuitanément 
'point d'interférence. Tandis i[u'une portion de ce» 
>Ons son de la lame d'air, nne autre portion est ré- 
Aie en dedans, puis ramenée vers la faie supérieure 
■■uoe troisième réflexion sur la surface inférieure, et 
in transmise à son tour : la vitesse absolue qu'elle ap- 
K»rie sera représentée en conséquence par — m'.n' ; 
Le qu'apporteront les ondes qtii auront éprouvé deux 
luxions de plus sera — m''.n', et ainsi de suite. La 
nme totale des vitesses absolues des ondes réfléchies 
a deux surfaces de la lame d'air sera donc égale à 



»(i-n=Ci+/T 



+ etc.)) 
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^^Hqq enfin , m ( — ■ . — r J ; 

fis m'-^n*^=i ', donc la somme des viteases absolnei 
Kl nulle, et partant la lumière ré£échie; donc les . 
beaux réfléihis devront oiïrir un noir parfait aux 
nnts pour lesquels la difTérence de marche entre les 
jons réfléchis à la première et à la seconde surface de 
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la lame d'air est ^gale à la longuear d'une on<îu!aiionj| 
ou coutient un nombre entier d'ondalatïotis. 

J'ai supposé ici que \es proportions de lumière rel 
cbie et Ir.insmisereaienl les mêmes pour les mêmes ii» 
deaces, quel que soïi le nombie des réUexions préci*' 
dénies : cela n'est exact ()u'aul»nt que la lumière eit' 
polarisée parallèlement ou perpendiculairement au plw 
d'incidence, parce que ses vibrations, s'exécutaut aloW 
ftuivant ce plan ou dans un sens perpendiculaire, Dt ' 
changent pins de direction, mais seulement d'îolensilé, 
pjir les réflexions successives. Ce n'est donc qu'à des 
vibrations parallèles ou perpendiculaires au plan d'inci* 
dence qu'on doit appliquer le calcul précédent ; nuis 
comme on peut toujours décomposer les vibrations de* 
rayons incidens parallèlement el pcrpendîtulaîrementau 
plan d'incidence , s'il y a absence totale de réflexion 
pour cbaeun de ces deux systèmes de composantes, >1 
n'y aura plus de lumière réfléchie dans aucun cas. 

Le calcul que jeviens de faire suppose aussi que les 
deux faces de la lame d'air sont parfaiiement parallèles , 
de sorte que l'intervalle qui les sépare reste constant, 
quel que soit le nombre des réflexions obliques. Mais, 
dans l'espéi'ience ordinaire des anneaux coloréa, il n'en 
rsi pas ligoureusemeni ainsi : il serait donc possible 
que, lorsque l'incidence est très-oblique, îl fallût tenir 
compte de la courbure des verres en contact et des 
variations qui en résuhent âani le trajet que les mêmes 
payons ont à parcourir pour aller d'une sui'face à )'aiitre. 
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Dd Développement de Vélectr-idtè par le contact de 
deux portions d'un même métal , dans un état 
suffisamment inégal de température,- des piles 
voltmqitcs construites avec des fils d'un même 
métal et même avec un seul fil, et de quelques 
Effets électriques qui naissent dans les combi- 
naisons chimiques. 

Par M. Becqitekel , ancien Chef de bataillon du G^DÎe. 

(Mémoire lu àl'Acade'inierojaledesScicncesfe ifljuiniSaS.) 

Qumo on voit le DiRgnétisme , le calorique el la 
lumière se produire en même ismps qne réleclricilé, 
on est porté à croire que tous ces eilels sont dus à ua9 
^^H^H même cause diversement modiQée. Celle doctrine 
^^^^■^ admise lacliement par quelques savans , d'autres 
Vpiofesseiit publiquement; mais les faits qui servent k 
rétablir ne sont peut-être pas encore asKz coscluans 
pour que l'on puisse la considérer comme une véril^ 
déoiOBirée. Si les physiciens veulent approfondir cette 
grande question , leurs expériences doivent tendre sans 
cesse à rechercher comment les phénomènes électriques 
ou magnétiques sont modiBés par l'action de la clialeur { 
ils doivent meure en présence successivement chacun 
de ces Ûuides impoodéjabl^s pour étudierlears aclioos 
léciproq^es et leurs rapports mutuels , comme on étudie 
les a£n liés des corps, en comhinaut ces cevpa entr'eux. 
Guidé par celte manière de voir, j'ai entrepris quelques 
expériences pourcoanaitre si le* icmpéraifii'es élevées doii- 
Dcraicnl naissance, datis les Mihstances méiallitjues , k des 
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phénomènes éleclriques susceptibles d'être apprécié*. Eii 
effetjC'esisnriout au moment où ces substances sont sur le 
point de se combiner qu'il doit se produire des eirela ëleo 
tiiques assez marqués, si , comme tout porte k le croire, 
les actions chimiques sont dues au jeu des forces élec- 
tijques ; il faut donc choisir l'inslanl où les métaux vont 
entrer en fusion pour les faire agir sur d'autres qui sont ^ 
à la température ordiuaire, J'ai élé conduit à des résul* 
lals qui contribueront peut-être à jeter quelque jour sur 
It's causes qui dcierminent la rupture de l'éiat d'équi- 
libre de Ljdectricilé dans les corps. 

Ces expériences exigeaient un appareil qui accusât de', 
très-faibles quaniiiés d'éleclricité; le galvanomètre mul- 
tiplicateur de M. Schweigger remplit ce but ; il est ad 
moins aussi sensible que les organes de la grenouille ; U , 
a d'ailleurs t'avantage de pouvoir être mis coniinuellemeiif 
en action , tandis que les animaux ne manifestent dei' 
convulsions que lorsqu'ils ont élé tués nouvellement' 
Ensuite il peut Être employé dans des circonstances 01$* 
les muscles et les neifs de la grenouille seraient înfaillt*> 
blement détruits par l'actioii des agens employa dàfifi, 
les expériences. 

On sait que cet appareil est formé d'une petite bo}ti'> 
rectangulaire en bois , sans fond et autour des faces d»i, 
Jaijuelle est Enroulé un fil de laiton recouvert en soie,'i 
pour empèchor la communication électrique entre let^i 
difl'ércDies parties de ce fil; ses deux extrémités sont 
Jibres, afin de les faire communiquer avec les sottrcH 
d'où so dégagent les électricités. Une aiguille aimantée,' 
suspendue à un (il de cocon qui entre dans l'intérieur do','' 
la boite par une petite ouverture pratiquée exprès , in- , 
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diqao, par ses osciIIhUods et le sens ^ans lequel elles 
cooi met) cent , le courant électrique et sa direction. 

La pieniièie expéiience à faire pvec cet appareil est 
it dpteniiiiier un rapport entre les écarts de l'aiguille el 
la force du courant électrique; pour cela, je suspens 
l'aiguille aitnaniée à un lil Irès-ftn de plRline, d'une ba- 
lance de torsion , qui m'a servi , dans le développement 
de l'êleciricité par la pression , à dcierniiner le rapport 
el les intensités éleclriques correspon- 
dùspose l'appareil pour que l'aiguillo 
la direction du plan du méridien 
land le fil de suspension est sans torsion ; 
est facile à remplir, piiisijue l'appareil 
lOsons maintenant que l'aiguille stiit 
de ce plan par Teffei du courant élecUique; 
«près plusieurs oscillations, elle prendra une position 
d'équilibre telle que la résultante des actions électriques 
émanées'de chaque point du Ql conjonciif fera équilibre , 
et à la quantité angulaire dont le ûl s'est tordu et à l'ac- 
tion du magnétisme terrestre, deux forces qui tendent 
i faire rentrer l'aiguille dans le méridien magnétique : 
or, nous pouvons rendre nuls les effets du niagnélîsme 
terrestre; ramenons pour cela l'aiguille aimantée dans 
le plan du méridien magnétique , ce qu'on peut faire en 
tordant convenablement le fil de platine ; alors le nom- 
bre de degrés dont on aura tourné le micromètre repré- 
SGDtera une force de torsion qui fera équilibre à l'action 
<da courant électrique , attendu que cette force est néces- 
uire pour maintenir l'aiguille dans le plan du méridien 
magnétique. J'ai consigné , dans le tableau suivanL, 
quelques résultats d'expérience. 
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D'aptes ces résulints, on voit que, ponr âea angles 
de déviation au dessous de 3o''-, les forces de lorsioo 
nécessaires ponr rameoer l'aiguille' dans le plan du toé- 
ridien sont proportionnelles aux cordes de ces angles; . 
ainsi , pour maînlenir l'aiguille dans le nie'ridicii magné- I 
tique , quand elle sérail chassée à Bo", il faut une fofce 1 
de torsion double de telle qui serait nécessaire dans h 1 
cas d'une déviation de i5°. Celle loi est préciscirtenl h>J 
même que celle trouvée par Coulomb entre les I 
de torsion et les angles de déTÎation. Cet babilc phyâJ 
cien a feii voir que, lorsqu'on tordait le fil de si 
pour de petits angles d'écart de l'aiguille, les i 
torsion éiaient proportionnel les aux siuus de ces aagi 
ei, par suite, aux cordes. 
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Je Tais mainienant examiner l'aciioa d'une tempe» 
raiure élevée sur le développement de 1 «leciricité dans 
li'S substances méulliques. M. Seebeck, mccabre de l'Aca- 
d<!iiue de Berlin, s'est déjà beaucoup occupé de recWr- 
ches sur l'iolluence de la chaleur dans le développetneni 
de l'élecLricilé par contact. Ce savant a découvert (ju'od 
pouvait élaLilti' un circuit étecirique m\t les nitlaux 
sans l'inlerpasitioa d'aucun liquide; pour y pai venir, il 
prend deux arcs de méiaux dilléren^ et les soude en- 
icinble aux deux bouts , de manière à iàire un cercle ; 
ensuite il chanfi'e l'anneau à l'un des endroits où se tou- 
ciienl les deux mi^iaux, et le couiaal électrique corn- 
Uence anssjl6t : lorsque le circuit es! composé de cuivre 
et de Lisniuih, l'électricité positive prend, dans la partie 
qui n'est pas chaufFiic, la directiûu du cuivre vers le 
bismulh. M. Seebeck, est parvenu frcjM^itL-r pareillement 
un courant, dans le cas on l'arc es4 forint d'un mélnl qui 
s une texture cristalline telle que le bismuth. 

La loi est plus générale; car on peut aussi obtenir na 
eourant électrique dans un circuit d'un soûl métal, 
quelle que toit sa texture, cristalline ou non \ avant de 
le prouver, il est nécessaire d'indiquer quelques expé- 
riences pour établir la principe à l'aide dnqiiel on peu-t 
j parvenir. Faisons voir d'abord que deux morceaux 
d'un même métal, ayant enlr'eux une différence do 
température suffisante, se constituent par Isur contact 
mutuel dans deux étais électriques coatraires : prenons 
des ûls de mêlai assez Gns pour obtesir plus facilement 
les températures élevées dont nous avons besoin, nous 
aurons des résultats proportionnés aux dimensions de ces 
fils j, mais il suSlt de dcniontrer la vérité d'un fait, parce 



À 



qu'on peut eusuile augmenter les effets qui en découlent,, 
en répétant l'expérience plus en grand. Enroulons en spi-, 
raie les deux bonis du (il du muliiplicaieur , afin de 
pouvoir agir sur un plus grand nombre de points , ce fil 
ayant environ un demi-millimèlie de diamètre. Faisons 
rougir l'une des spirales dans la flauime d'une lampe à 
alcool , ou bien dans un petit fourneau , si nous voulons 
éviter t'inQuencc des pbénomènes qui se développent^ 
pendant la combustion de l'alcool. Rapprochons -en 
l'nuire, qui est à la température ordinaire, et mettons 
les deux spirales en contact, l'aiguille aimantée est 
déviée de sa direction : séparons les deux spirales et 
renouvelons le contact à la fin de chaque oscîilatron ', 
on obtiendra ainsi des déviations très-étendues. Le cou- 
rant électrique, en suivant le circuit, va du bout non 
rougi à celui qui/ l'est , c'est-à-dire que l'électricité 
positive part dn premier. 

Kous nons sommes servis, dans celte expérience, 
fils de laiton; on pourrait croire que le zinc, qnî est 
plus oxidiible que le enivre, s'est oxîdé dans la partÏA 
qui a été rougie , et qu'en appliquant l'auire bout dessuai 
l'héiérogéuiié des deux parties a suffi pour déiermineB 
le courant. Cet effet peut avoir lieu ; mais il n'est pli 
le seul qui contribue au pliénomène. J'ai construit uÀ 
galvanomètre mulliplicaieur avec un Gl de cuivre purj 
un autre avec un fil de platine, un troisième ave 
fil d'argent , et tous m'ont présenté le même phénomène 
que celui obtenu avec le Gl de laiton , seulement chaqu* 
métal présentait une différence dans l'intensité du dé-, 
veloppement de l'éleclriciié : ces divers Gis avaient à-pen» 
près le même diamètre. Or, comme on ne peut supposée 
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ijoe le platine se soit altéré à la température où il a été 
exposé, on ne peut croire que le courant soit dû nu 
contact de deus portions du Gl ^ui nVlaient pas ideti- 
liquemeiit les mCmes dans leurs moléculi^s intégrâmes. 
Ces expériences prouvent donc que deuv ponions d'un 
même métal ayant enir'elles une différence de lempéra- 
tiire suHlsanie se constituent , par leur contact mutuel , 
dans deux étals électriques conlrairps. Celle dit^ércnce 
varie d'un métal à l'autre ; par exemple , dans le platine, 
l'une des spirales doit être portée au rouge-cerise et 
l'autre rester à la température ordinaire ; dans le cuivra, 
il n'est pas nécessaire d'élever autant la température; le 
développement d'électricité a lieu souvent au rouge nais- 
sant. Pour obtenir les différences de température conve- 
nable, il est bon de se servir de 'deux bouts de fil 
ii'nyaut pas le même diamètre, surtout quand ils sont 
deplaiîue. • 

Il ré&ulie de là qu'en réunissant les àam bouts de 
cliaque âl, et leur donnant à chacun le degré de chaleur 
Euffiïanie pnur qu'ils se conslltnenl l'un et l'atUre dans 
Jeux états élecliiques différens, on doit obtenir un cou- 
rant éleciriquo continu. Ce problème n'est pas facile à 
résoudre pour toutes les substances métalliques, comme 
nous allons le voir. Opérons sur le fil de cuivre, ei 
les deux bouts en formant à lenrs extré- 
deux petits crochets que nous passerons l'un dans 
Plongeons ensuite ces deux crochets dans la 
de l'alcool de nianièie à les faire rougir égale- 
neat, il n'y aura aucun effet électrique de produit-, 
mais si nous faisons rougir la partie du fil qui est à 
e.pu à gauche des points de réunion , il s'établira 
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peu après, ^ans toute la longueur du fil , un COUtatit éleoi. 
nique qui ira du bgut dont la lempéraiure est la moin*: 
élevée à l'antre. Ce coarani panli rroirre a mesure qofly 
la température du 6) augmente, et il arrive un instant oit 
l'aiguille aimantée éprouve une déviation de 5o à 6o* 
au moins. 

Pour voir le chaugement de direction du cotu-ant, on 
fait d'abord rougir une portion du fil à peu de distance, 
des points de réunion des drux evlrrmiiés ; on amène i: 
sensiblement le foyer de la chaleur jusqu'à ces points |. 
et OQ finit par le porter au-deU. Dans cette opération ^ 
le courant augmente continuellement, puis diminue^ 
devient nul et recommence en sens inverse. 

Tous ces effets n'ont lieu que lorsqu'on élève snffisani'^ 
ment l.i fempéralure des points qui sont situés à peu ié 
distance de la réunion de» deux bouts ; car, â une dis* 
tance plus éloignée , le courant éleciriqne cesse de deve' 
nir sensible; il faut alors , pour le faire naître, prendre^ 
des précautions particulières dont nous parleront plui 
loin. 

M. Seebeck a fait voir que, lorsque le circuit êiaU' 
formé de deux métaux diScrens , il fallait élever la lem-'.' 
pérature de l'un des endroits où ils se touchaient : dantf 
l'expérience que je viens de rapporter, il est nécessaire' 
au contraire de chauffer le fil à droite ou à gauche dei^- 
points de réunion , et do lui donner un degré de chaleutf 
beaucoup plus considérable^ puisqu'il faut souvent porter 
celle-ci jusqu'au rouge, du moins dans des fils métalliques* 

Servons- nous actuellement du multiplicateur dont le 
Cl qui forme le circuit est en plalîne, ce fil ayant na 
vu précédem- 



dcmi-mîllimètre de diamètre. Nous avoi 




Utent que, lorsque l'une de ses extrémités avait été 
chauffée préalableoienl an rouge et appliquée sur l'autre 
qui était à la tempëralure ordinaire, elles se consti- 
tuaient l'une et l'autre dans deux étals éleclriques con- 
traires : réunissons ces deux extrémités comme nous 
avons fait dans le fil de cuivre, et portons au rouge la 
température des points contigus à leur jonction , en 
ayant la précaution de ne chauffer que d'un côté, à droite 
ou à gauche , il ne se manifestera aucun courant élec- 
trique sensible. Le fil continu de platine ne se comporte 
donc pas ici comme le iîl de cuivre, qui, dans les 
mêmes circonstances , agissait sur l'aiguille aimantée. Ce 
dernier métal, à la vérhé, est celui qui jusqu'à présent 
m'a montré le phénomène au plus haut degré, ensuite 
l'acier. Le courant électrique se produit dans ces deux 
PIoétaux au-dessous de la chaleur rouge. Nous verrons 
plus loin qu'il est possible d'obtenir aussi un courant 
continu dans un circuit tout en platîue. 

D'où dépend donc ccitte différence d'action du calo- 
rique dans des fils continus de platine et dans des fils de 
cuivre, aussi continus, de la même grosseur ? Ils jouissent 
cependant les uns et les autres de la propriété de devenir 
électriques quand on met en contact leurs extrémités 
inégalementéchauffées; le platiuela possède à un moindre 
degré que la plupart des autres métaux. Cela lient proba- 
blement à ce que , dans le Cl de platine , la différence de 
température entre les deux bouts réunis n'est plus assez 
rende pour donner lieu au courant électrique : en effet , 
l on élève la température d'une des extrémités, 
s'échauffe en même temps , non-seulement à cause 
taet proximité de la flamme , mais encoie parce que ces 
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deux estnîmiics commuiiiqueni ensemble. Alors la diSn 
rcBce de tempérainre enlre les deux bouts est moiia 
grande que lorsque l'un a été rougi et que l'autre t 
resté à la lempcrnlure ordinaire, coodilion i 
pour que le développement d'électricité ait lieu^ mais 4 
l'on applique sur la partie coniiguii au foyer ua corpi| 
froid et bon coud acteur de la chaleur, tel qu'un morceani 
de métal quelconque, on produit un refroidis 
subit, et l'eNpérience prouve qu'il y a alors un goq- 
rant d'électricité : voilà ce qui se passe quand lg| 
deux bouts sont de la même ç,'rosseur. Il paraît < 
dans le cuivre et l'acier la diQ'érence entre les temll 
ratures des deux bouts peut être assez petite, et cepi 
dant le développement d'électricité avoi 



Uar 



le (il de cuivre, ne se prodnîr 



il 



phénomène composé? La surface di*s parties de ce fi 
adjacenles à la flamme, se couvre insensiblement ^ 
proioxide, tandis que la portion plongée dans la flam 
biillanl d'un éclat métallique , annonce que roxide 
qui pouvait exister n sa surface est réduit. Cet état 
de réduction et d'oxidalion doit influer sans doute sur 
les effets électriques que nous examinons ; cepeudaot 
elle n'en est pas entièrement la cause ; car, comment I 
cxpliquerait-ou le changement instantané de direction du 
courant quand on porte le foyer de chaleur de l'autre 
tôle du point de jonction ? Pourquoi, à une certaine 
distance de ce point , lous ces effets ne se manifestent-ilB 
plus ? Pourquoi , en refroidissant la partie conliguë à 11 
flamme, augmente- t-on la force du courant? Pour 
expliquer lous ces phénomènes, il faut nécessairemeiU 
admettre que la différence de température calre Ici 
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iso* bouts est une des tauses principales de leur 

ils dont je nie suis servi oui él« préparés avec le 
rsad soin , de sorte que l'on ae peut élever aucUD 
sur l'Uomogéniié de leurs suifrices. Uiisailtjue, 
pour faire naître des convulsions dans la grenouille, îl 
suffit d'armer les nerfs avec une Urne de plomlt impur, 
tel <{ue celui dont se serveui les vîtiîera , et d'achever la 
commuuicalion avec les muscles au moyen d'un arc de 
plomb pur. ^. Halle a f«it voii aussi (ju'en froiiani l'arc 
d'nn seul métal avec un auire métal, tes convulsions se 
ounifflSlaiitnl pareillement. D'après ces obsiervatioas , 0|i 
pourrait supposer que .les dl'cts électrit^ues que tiOLi^ 
evons attiibués à des ditférences de température sont dus 
aux particules d'acier que la filière HUrail laissées sur 
ces 6U ; alors nous n'aurions pas agi sur des Cls da 
même méta'L II n'en est pas ainsi : tous ces llls aut été 
rectûts après avoir été passés à la (îlîère; les particules 
d^acïer ont dû coqséqueginienl se décomposer et le fer 
■Vsider; ensuite ils ont été mis dans l'acide nitrique 
Gteniiu d'eau , pour enlever les dernières paiiiculcs qui 
auraient pu reslir. On n'a donc licu négligé pour avoir 
des âls parlaitemeiit liomogèues. ., , 

11 est proliable que la propagation du calorique d^na 
les fils mélalliques réunis bout a bout ne se f^it pas 
librement, puisqu'il y a une espèce de soluiion de con- 
tinuité aux points où ils se touehent. M'estil pas perpiM 
de croire, d'apiès cela, que , lorsque les causes qui te p.- 
Jenià altérer la libre ciiculalion du calorique dans les 
iobstauces métalliques lui piéseutcni un obslacle sulG' 
elles délenuineulUDe rupture de l'état d'éijuilibie 
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des deux électrîciiés, préciaémeDl darn les poînU qi 
avoiïiiient la partie où résident ces causes? Par conii 
qiient , quand on fait rougir une porlion quelconque <1 
fil de plaline à une certaine distance des points de rén 
nion des deux bonis , comme tout est symétrique à droite 
et à gauche du foyer, la propagation de la chaleur se faî^ 
symétriquement de chaque côté, et il n'y a p^s deraisos 
pour que l'une des électricités se porte plutôt à droite 
qu'à gauche : aussi ne développe-l-il aucun courant. Mail 
si l'on applique sur la partie du fil qui est en incan^ 
descence un corps froid et conducteur de la chaleur, id 
qu'uu morceau de métal quelcunqiie^il sViahlitft aussiitt 
un courant électrique qui ira , en suivant le circuit, lit 
tout qu'on a refroidi à l'autre. Cette e\j>éi lenee ne réu») 
bien qu'avec un fil de platine, et encore demande-t elfe 
un multiplicaU'ur sensible. 

Dans notre ghibe , où la chaleur paraît croissante ik 
la sniface au centre, ne s'opérecait-il pas dfs dévelop^ 
pemeris continuels d électricité-, par suite des dififérvnc^ 
de température entre les couches successives ? Celle 
jetture, fondée sur les expériences que nous avons nf- 
ponées plus haut, semblerait venir à l'appui de la théorie 
de M. Ampère, qui admet des courans éfeelrîqties, dniii 
une certaine direction à-peu-près perpendiculaire à l'axe 
magnétique du globe , pour prouver que les phéno- 
mènes magnétiques sont dus à des actions électriques. 
Unesamen plus approfoîrdi du développement de l'élec- 
tricité , opéré par des différences de température , pourra 
fixer les idéi's à cet égard. 

Il est facile de prouver que le développement de l'^Iec- 
trtcité ne se fait que dans les parties du fil qui sont 




( M; ' 

contîguës au foyer de chaleur. Prenons ikiis fils de c«î- 
ne assez courts, doot deux bouts soient réunis, ei faisons 
plonger les deux autres dans deux capsules remplies de 
mercure, qui communiquent elles-mêmes avec les exlré- 
mîtés du fit du muliiplicateur. Au moment oii l'on élè- 
vera la lempérature des points voisins des denit extr^ 
mités réunies, les deux bouts se consiilueront dans deux 
états éleclrît|ues différeus ; les électricités dégagées ira- 



1 parcourant 



verseront le mercure et iront se recombinet 

le CI du multiplicateur; il en résultera alors un courai 

électrique qui agira sur l'aiguille aimantée. 

Jusqu'ici nous n'avons agi que sur des fils métalliques 
d'an demi-millimètre à deux milliinètres de diamètre; 
ils ont été exposés à la température que peut produire 
lit flamme d'une lampe a alcool ; en outre les deux bouts 
réunis étaient de même diamètre , et nous avons vu que , 
lorsqu'ils étaient en platine , il n'y avait pas de courant 
électrique sensible ; cependant on peut le faire naître en 
employant deux fils , l'un d'un demi-millimètre de dia- 
mètre et l'autre d'un dixième de millimètre : fixons-eu 
un à chaque bout du fil raultiplicnieur, et plong<.'ons les 
deux autres extrémîtés, enrouléis l'une surTanlre, dans 
h fl amme de l'alcool , de manière que le plus fin ait I« 
•de points de conian avec elle. Ils s'échaufferont 
tifement, puisqu'ils n'ont pas le même diamètre ; lit 
température aéra assez grande pour qu'il 
ilte tin courant électnqne , que l'on rendra encore 
msible en retirant le fil de la flamme , et l'y re- 
plongeant à la fin de chaque oscillation. Voilà donc un 
courant électrique produit dans un circuit continu de 
platine, uniquement par suite d'une différence de tem- 
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péralure enlfe les deux extrémités réunies. Je ferai 

observer que ces deux fils provenaient du même plaiine 

elé préparés avec le plus grand s 

Ce principe élanl reconnu , j'ai dû recliei cher a'i] ne, 
serait pas possible d'augmenter les t^û'eis ëlectriques CB 
disposant ces circuits de manière à former un appareil 
voUiiicfue : cet essni a été en pnrlie réalisé. 

MM. OErsicd et Fourirr, cl M. de La Borne, sont les pre- 
miers physiciens qui (tient songé à construire une pile élec- 
triijue sans l'interposition d'aucun liquide ^ ils ont &oudé 
bout à bout deux métaux difTéreus et ont formé ainsi des 
circuits plus ou moins longs ; ensuite , en chanlTant , i 
l'aide de la flamme d'une bougie , les soudures qui, 
n'étaient pas voisines, ces savaus ont obtenu des effet», 
très-sensibles , effets qui augmentaient d'intensité en mulih 
pliant les soudures, pourvu qu'on eût la précaution de 
n'élever la température que de celles qui étaient alterna- , 
tives. Ils Ont trouvé que leur appareil, susceptible d* 
donner de très-grands effets par la force du courant élec 
trique, ne produisait ni action chimique ni fgnïtios 
sensible. Il faut remarquer que, dans cet appareil, W 
électricités développées .par le contact de deux barreaui 
dont les points de rcnoton n'avaient pas été échauffés,., 
devaient concourir aussi â l'effet général et modifief: 
par conséquent d'une manière quelconque ta répartiliofl 
de l'éleclricilé , telle qu'elle se fait dans la pile H 
Voila ; ainsi il n'est pas étonnant qu'on ne retrouve p| 
précisément les mêmes propriétés que dans cette dm 
nièie. JN'ous verrons qu'il n'existe pas cet îmonvénien 
dans une pile formée avec un seul métal; mais il y eà 
a d'autres qnî seront penl-ètre difficiles à faire dispai ai 
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Pile électrique formée avec des JiU de cuivre. 

Fixons deux tubes eu verre AB, A fi, 'dans une dî- 
tcciion pai;»llèle , sur quatre pieds verticaux cgalemeni 
en verre; euroujons un fil ah autour de AS', de ma- 






DÏère à itvoir deux bouts ac et ic ; terminons celui-ci 
par un petit crochet; de ce crochet faisons partir un au- 
tre fil de cuivre semblable ru premier, et que nous 
enroulons également autour de AB pour le fiser, et 
iaisons-Ie revenir en ee'; terminons-le Aussi en e par 
on crochet, et continuons cet assembiagc de bouts de 
autant de fois que nous voulons avoir de couplea vol- 
Ces dispositions prises, plaçons des lampes à 
alternativement à droite età gauche des points de 
alors le développement de 1 électricité sera tel 
lit être pour foimer une pile, et si rien ne s'y 
la disiribution de ce fluide se fera de même 
découvert Volta. Ainsi , dans le cas où il y aurait 
lie, en représentant par -{- 1 et — i les électricités 
ippées de chaque côté des points de jonction, en 
lertu d'une différence donnéede température, on aurait : 
i"m, 2: 
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Daus r.istemLiliige de (juairc ù\s . 



1 fil, 



njDsi de suite. 

Pour quR la rêparlilion fût telle que nous venons de 
l'exposer, il Faudrait que la dilTcrence de lenipérature 
entre les deux bouts réunis fût cousianie et eût atteint 
un certain maximum; mais il n'en est pas toujours 
ainsi , suitout quand les Gis ont quelque grosseur; 
car la pariio qui n'est pas plongée dans la flamme , eo 
éianl très-pi'ès , s'écliaulTe peu à pru , el finit par prendra 
une ipnripéraiure qui ne difrèie, plus assez de celle dtfi 
bout plongé daos la ûanirac pour que le dc'vefoppe*J 
ment d'^ilectriciti^ art lieu. C'est là nue des causes ijnti 
s'opposent à ce qu'un assemblage de fils de cuivre donntf 
un accroissement d'effets électriques comme dans la pile;* 
néanmoins on remarque nue augmentation sensible dan*' 
la forre du courant électrique quand on met en com-i 
municni'ifiH les dt'us extrémités avec celles du galvano-" 
mèlrc multiplicateur. 

Pour montrer qu'en augmentant la dîflKrence de lemp^ 
rature entre les deux bouts consé<utifs, le développe- 
muni de l'électricité devient plus considérable, je rem«r-! 
querai que si l'on applique des linges mouillés sur le» 
bouts qui ne sont pas plongés dans la flamme et qu'on ]«f 
retire, les oscillations de I aiguille ainianiée devleunent' 
plus étendues ; ce qui annonce uuaccroisscmtiii de force. 
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J'dï construit une pile électrique avec des Sis de 
cuivre de deux millimètres de iiiacnèire ; elle s'est mise 
éfplement en action. 

Lorsque la pile est formée de Gis de platine de deux 
grosseurs difl'érentes , il faut en réunir alternativement 
no gros t!t un petit. Les Gis dont je me suis servi avaient 
j de millimètre et ^ de millimètre de diamèlie. Trois 
couples faisaient dévier de io° l'aiguille aimantée ia 
multiplicateur. 

Nous venons de faire voir qu'on pouvait former une 
pile avec des fils d'un même métal réunis bout à bout ; 
cette condition n'est pns nécessaire : on peut en con- 
nruire une avec un fil de platine d'un seul bout. 

Nous sRvons qu'en preniint un fil de ce métal et fixant 

K: bout à ceux du fil du multiplicateur, si l'on en lait 
une portion quelconqueetquerniiportc dessus un 
lu de métal froid, de manière à opérer un refroï- 
eni subit, d'un côté seulement, il se développera 
irant qui ira de ce cùté à celui qui n'aura pas été 
î. Le m^tai qu'on applique ici ti'agii probable- 
nnit t^e comme corps réfrigérant, car les deux élec- 
tricités restent dans le iil de platine ; le métal ne lui 
en enlève donc aucune. Un linge mouillé ne peut 
convenir, parce qu'il refroidît toute la partie qui est 

Si donc l'on fait rougir le fil de plaiîne dans plu- 
rieurs enHroils, et que l'on opère des refroi dissent ens 
convenables, on augmentera la force du courant. 

Je doute beaucoup que l'on puisse utiliser en grand 
ces espèces de piles; car il serait bien difficile, dans 
l'umploi de barres métalliques, pour avoir des effets 



lopj 



( ■54) 

pat l'adje. Ainsi, celui <|Di a le plus de points de. 
t'oniact avec l'acide prend IVJcciriciié posilive. D'après 
Cfla , cjiiaiid le coûtant éleciriiiue est cooiniencé , o% 
peui changer sa direciion en entonçaiit davantage le bou^ 
dans l'acide ou en l'eu retiranL plus ou moins. ^ 

On voit donc rjue, dans un Gl métallique, lorsque-^' 
ci;3 deux bonis sont iiiëgakmenl aiiaqués par un acid^ 
ou que ie calorique ne les ëchaulTe pns de même , l'état 
d'é<]nilibr<^ des deux élcciririiés de ce Itl est dérangé : c^ 
sont deux atiiooa qui produisent les oiûmcs eifiis. C'etL 
piccîsémi-nl ce rapprochetneni qui m'a suggéré l'idcÇ: 
d'examiner les pliénouièiies électriques qui se dévelo] 
piïieut pendant l'action d'un acide sur les deux bout 
d'un 01 niétallïque. . 

J'ai cltircbé ensuite les eiïeis électriques produits pat 
l'iiciion des acides sur les alcalis. Voici comment on peat 
faire l'eupérience ; les acides, à l'exception d'un seul^ 
étant sans action sur te platine , je me sers de ÙU de ce ' 
métal pour tiansmettre Téleclricité dégagée dans le» 
cgiiibinaisons ; à chaque cxticmilé de ce fil , je fixe une 
petite lame carrée en pinline; sur une d'elles je placQ 
l'alcali , ensuite je plonge l'autre dans un acide et )e 
l'applique sur l'alcali. Il y a aussitôt action chimiqiM. 
de l'acide sur l'alcali, d'où il résulte un courant ëleefr 
■ trique extrêmement énergique, qui parrourl le fil aj' 
allant de l'un à l'autre. Ou voit donc que pendant la 
combLoal^on de ces deux corps l'acide prend t'électricll(f 
poiiitive, et l'alcali l'électticilé négative. 

Je n'indique ici que quelques résultats généraux , me 
proposant de traiter, dans un nouveau Ménioire, plus en 
détail les phénomènes, qui méritent toute l'attention du 
chimiste et du physicien. 




Sur l'Incertitude que présentent quelques résultats 
de l'analyse chimir/ue. 



(lia à l'Acadei 



Par m. Lobgchah 

royale des Sciences, I 
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Tivkis fait, il y a environ vingt ans, le travail que 
li rUonpeur de soumettre à l'Académie ; mais l'imper- 
fection des instnimens dont les chimistes se servaient 
lors dans leurs laboratoires m'avait fait conclure de 
ion travail des conséquences toutes contraires à celles 
jue j'en tire aiijourd'liui. 
Je crojais alors qu'nn précipité qui se forme au milieu 
nu liquide entraîne avec lui une portion quelconque 
des élémens avec lesquels il se trouvait en contact au 
inomeiil de sa formation; et je Gs , pour véri&er ce 
■OUpçoD , un nombre considérable d'cxpéi-ÏL'nces ; mais , 
à cette époque , on ne se servait, pour faire les pTsiîeç, 
U plupart dss laboratoires de Paris, que de la ba- 

Kgairemenl nommée tiébucliet; et elle était en- 
e si mauvaise consiruciion , que l'on ne pou- 
ssée rertilude, eonslater entre tiens pesées une 
de quelques centigrammes; d'un autre côlé , 
« poids étaient aussi infidèles que les Wtances , en sorte 
toat élolgn^iii la précision de nos laboraloîies (i). 



(i) Il n'cit point de personne liv 
V^ti de quels insl rumens piécieui t 
iB,6ei on en rencontrait d'égaleinei 
ret particuliers île IVf. Berthollet , 



les autres cbliuisles, 
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exacts Lav 


lisler faisait 
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ns 1« bbo- 


de M. Fou 


rcoyade 


dans cclu 


do r.Kcole 



Avec des moyens aussi imparfaits de reclierclies , 
fus forcé de revenir de mon opinion , ei je crus dés-Ii 
qu'un précipilê bien lavé esi toujours exempt des divei 
substances au milieu desquelles il est formé. 

Je n'avais en effet obtenu , dans mes recbercbes , 
des résuliais qui diSeraienl à peine de quelques c 
tièmes; et alors les cbimisles regardaient comme pai 
tement conformes des résultats qui ne présentaient 
de plus grandes différences, qu'ils attribuaient, so 
l'iih perfection de leurs instrumcns , soit aux perles i 
viiables que l'on devait éprouver dans la manipulalii 
Depuis cette époque, l'exactilude a été portée à i 
plus haut degré; et c'est particuliànment depuis }tt 
beaux travaux des clirmistes français sur les métaux pro^; 
duiis par les alcalis , que nous sommes accoutumés à nft 
plus nous conleoler d'appt-oximalion>, et que nous apw 
portons dans nos travaux cette exactitude sans laquelle 
la science ne peut pas espérer de véiiiables progrès. 

Des faits nouveaux m'ont ramené à mon anciennt. 
opinion , et ils étnient trop frappans pour ne pas m'en- 
gager à de nouvelles recherches- 
Ayant à faire quelques expériences sur le sulfate de 
plomb , je préparai ce sel en versant de l'acîde sulfu- 



polytechniqu* 
conlraienl na. 






çoureus ne se ren- 
it dans les laboratoires, et ne se 
il y a vingt ans, que dans les mains de peu de 
personnes. En rapportant l'erreur grave dans laquelle j'étais 
lombé à celle époque, j'ai voulu faire voir, par mon exem- 
ple , combien it est important de ne se servir que d'instra- 
laens exacts. 
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: eD excès Aaas une solution de criitatis de nitr 
ris-pur. Apres atoïr laissé à la ]îqui?ur surnageante 
;mp3 de sVclaircir, je la (lécauiai et lavai plusieurs I 



e précipité dans le bocal avec de 
inlevcr l'aciile libre; ensuite je le n 
eoniinuer les lavages. L'entonnoir 
6Itre Tm posé par hasard sur le liât 



surnageante que j a 



s retirée de dessus n 



au distillée, pour 
sur unfilirepour 
r lequel était inun 
> lequel éiuit 



■> pre- 



cme basf 



dpité , et qui contenait de l'acide sulfiirique. Je vis av<'e 
^lOQaement que les eaux de lavage qni découlaïeut du 
filtre occflsionaient dans celle liqueur u» piécipilé blanc. 
Je fus donc porté à conclure que , malgré le grand excès 
d'acide qui était en présence , il s'était précipité avec le 

iidfaLe de plomb une cettainu quaniiié de nitrate de 
cme base. 

môme époque, je m'occupais de l'analyse de 
salins contenant une grande quanlilé de sous- 
Bte de soude. Ayant l'habllude de cooiiôler tou- 
rnes résultats analytiques par plusieurs moyens dif- 
Ërens , un de ceux que je voulus employer fut la satu- 
ration par l'acide .lulfurique, en déterminant le poids 
lie cet acide nécessaire pour saturer l'alcali de mes divers 
iroduits salins. Mais il fallait déterminer préalablement 
t quantité d'acide réel que contenait l'acide sulfuriquc 
511e je voulais employer ; et pour cela , j'en pris des 
[nantîtes déterminées que je précipitai par le nitrate de 

iiyle. Deux expériences comparatives me donnèrent 
les poids si difTèrens de sulfate de baryte, que je fus 
^rté à iToire que j'avais commis erreur dans mes pesées, 
lefisdonc deux nouvelles précipitations; mais j'eus des 

téiullats qui, malgré tous mes soins, furent eucoie trèi> 
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disrorJnns eiiir'êux et irè^ - éloignés des premiers, 
remarqoni de plus que , après avoir fnJt sécher mes ptft-i 
cipîies à la chaleur de IVtain fondanl, ils dégageaient^ 
par la calciiiaiion no rouge, nne grande qiiantiié de gta 
nilrcux. Il me fallut ndcessai renient conclure de ces 
résultats queie sulfate de baryte entrnine le nitrate de 
bajyle, comme nous avons \u tonl-à-riienre le sulfate 
de plomb exercer la même action su^ le nîrrale. 

C'est encore dans ce temps que M. Gay-Lussac publia 
son analyse du sulfate de magnésie, qui rectifie celle 
que j'avais donnée peu auparavant. l'étais assuré du soin 
que j'avais mis dans mes rfclicrches , et je ne pouvais 
concevoir comment le chimiste célèbre qui les véiifiiàt ' 
avait pu obtenir des résultais qui ne fussent pas parOi!^ 
temenl conformes aux miens. Je recommençai donc mSk 
analyse, et je vis que la différente qui existe entre celle 
que j'ai donnée et celle que M. Gay-Lussac a faite depuis 
lient à ce que je m'élais servi de nitrate de baryte pour 
la précipitation de l'acide snifurique (i), tandis que ttJ 
savant académicien a employé le muriale de cette hvœ. I 

Il ne fallait rien moins que tous ces faits accumulés 
pour me faire revenir de l'opinion que je m'étais formée 
de la pureté des précipités, d'après les anciennes expé- 



(tj J'ai dit dans mon Mémoire que j'avais décompou le 
snlfafe de magnésie par le muriale de baryte. A celte ép«« 
que , jf crny"is qu'il élait indiiférenl d'employer un te) haij». 
tique ou un autre; en sorte que j'ai écrit murialerlt baijrtK, 
sans vérifier si c'était ce sel ou le nitrate qrie j'avais employé; 
mais ayant consulté mes anciennes notes, j'ai reconnu que je 
m'étais servi du nitrate. 
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rïpnces que j'avais faîlps pour la constaicr; opinion qnî 
d'ailleurs est partngrâ par tous Icj chimisles , et qUe les 
nombreux travaux de M. Berzelius pour la Sxaiion des 
proportions détcrmiDees semblaient avoir mise bors de 
tout doute. 

Je revins donc à mes anciennes expériences; maïs, 
celte fois, j'ai opéré avec tout le soin et toutes lus pré- 
cautions que j'ai pti imaginer^ et toutes mes pesées ont 
été faites avec une balance de M. Forlîn , qui est sen- 
sible à un milligramme. 

Ce travail m'a occnpé pendant près de six mois à 
diverses reprises; et la loi ipie je m'étais faite de ne 
larermes piécipîtés que par ilccantalion , et de ne jamais 
faire usagi' du liltn?, a rendu les lavages très longs, par 
Ib diSit'iilté qu'ils mettaïenl souvent à s'éclaircir. D'une 
autre pa't, la dessiccation des précipités que j'opérais 
dans de petils botans de verre demandait nn soin minii- 
tïetix pour éviter la perte que m'aurait fait éprouver 
l'ean en se dégageant en vapeur et en en projetant une 
portion quelconque hors du vase. Mais j'ai dû ne pas faire 
usage de ta fitlratiiin ; d'abord , pour m'assnrer du lavage 
parfait de mes précipités , sur lesquels je versais de l'eau 
distillée bouillante, et que j'agitais avec une baguette 
de verre pendant plusieurs minutes ; et, en second lieu, 



I est des 



1 les eaux de îava| 
ell< 



passent 
nne purlion consf- 
rcicnir le papier à 



parce qn 

point claires, et entraînent 

dérable du précipité que 

filtrer. 

^tais entrer dans quelques autres détails sur la m.i- 
idont j'ai opéré : ils pnraîlront peût-éire minutieux; 
g «omme mon but est de prouver que l'analyse cbi- 
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teùaîs à ce degrë de chaleur pendant vingt-cinq à trente 
minutes. Après ce temp», je retirais le creuset du feu 
et je le mettais sur la balance encore chaud ; mais h 
pesée n'était achevée que quand il était refroidi ; car , 
quand on opère avec des balances exactes , on s'aper* 
çoit facilement de l'influence que la présence d'un corps 
chaud exerce sur la pesée. Je retirais alors le précipité 
du creuset , je le repesais, et la différence entre la pre- 
mière et la seconde pesée me donnait le poids du pré- 
cipité calciné, dont la perte m'était donnée par la diffé- 
rence entre les poids constatés avant et après la calci- 
nation. Dans tous les résultats que je rapporterai, je 
n'ai jamais éprouvé la moindre perte , et lorsqu'un acci- 
dent m'est arrivé , j'ai recommencé scrupuleusement 
l'expérieiice. 

J'ai toujours mené les résultats comparatifs de front, 

afin d'être assuré d'avoir opéré dans les mêmes circon- 

istances, et d'être certain que les lavages avaient ëtë ^a- 

lement bien faits , puisque j'employais pour chacun 

d'eux des quantités égales d'eau distillée. 

Après avoir ainsi détaillé la marche que j'ai suivie 
dans mon travail , je vais rapporter les résultats que j'ai 
obtenus. J'aurai soin de consigner les anomalies qu'ils 
m'ont présentées, ou les faits qui me semblent intéresser 
l'analyse chimique. 
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le trois on qnntre JOUES, jfî l'enlevais sôlgneasement de 
dessus le préLi[iilé, je In déposais dans un verre k pallu, 
Cl te versnis dans celte eaa un peiii fjk-t d'acide nitrique 
■i le pi-écipité provenait du niitale du baijie, ou bien 
de l'acide muiiatique s'il devail son origine à du mu- 
riatedc bnryie. Par et- moyen , lii lii|ut'iir s'éclaïrcissait 
(«Frai le nient , quelquefois en ptu d'insians , mais tou- 
jours en quelques lieures. Eusuiie je juign^iis ce piéci- 
pïlé secondaiie au précipité piiuiipal, et je les des- 
fédiais ensemble. 

Lorsque Ips préclpiit^s avaient été bipn lavfs, je les 
délayais dans un peu d'eau distillée , puis je les liansva- 
iHg de peiils bor.-ius de verie, où je li-s laissais dé- 
el, après avoir enlevé avec la pipelle loiite iVau 
[ranle, j'exposais les prrcipilés ri une chaleur do 
^OU Uo degrés ceniigrides. Lorsqu'ils éiaient secs, je 
tnettais les liocaus sur un bain de snble dianH'é à la 
température de l'étain fondant, et je les y tenais pendant 
oinq DU six heures. Je tarais ensuite ces bocaux encore 
sltfods sur la b^lnnce de M. Fortin, après quoi j'en re- 
lirais le précipité; puis je repesais le to<al vide, et la 
diâifrcnce entre les deux pesées me donnait le poids du 
précipité desséché modérément. 

En retirant mon précipité du bocal , je le versais dans 
tin creuset de plaiine taré, et j'en constatais le poids j 
car il restait toujours dans les bocaux quelques petites 
paniea que j'enlevais subsidîairemeni , en sone que ce 
qui était soumis a la calcination ne formait pas toujours 
la totalité du précipité. J'exposais le précipité à une 
chatear modelée , puis au rouge blanc , et jo le m«ia- 

T. XSIII, II 
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qtie parfd internent laves, ont dégagé beaucoup de j 
nitreiiï lorsqu'ils ont été calcines dans le creuset de plft-^ 
line. Voici les résultats de celle précipiiatlon : 
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Ce (jui donne pour loo d'acide (2) : 
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(a) Ces quatre résullnis n'ont pas été menés de front; c'^| 




avsil , en souM 
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Abt. II. PrécipUation de Cacide sulfurique aqut 
le muriate de baryte. 



Tceuluu. 


de l'.c.ft« 
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i5,555 







Ce qui doDne pour cent d'acide 



1" résultai. . 
a' id 



Solfale do baijle 



211,912 



, 100 parties du même acide sulfurii^ue ont 



Par le nitrate de baryte 2i5,3665 \ 

Par le muriate de baryte. . . - 21 i,5g45, 

La pesanteur spécifique de l'acide suUurîque dont on 
klt'eat servi dans ces expériences, comparée à celle de 
1 distillée, était, à la température de 11 degrés cen- 
tra , comme i ,8 1 a est à i ,000. 
uoa voil, parles résullau que je viens de rapporter, 
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acide siilfurique a<]ucux ; et les l'carls que préspnleiit 
enlr'eax ceus dontiôs pur le tiîlrste "le baryle, soni de 
u.U'ire n frap|>er l'alleulion des chimistes ; car ils peuvent 
expliquer en partie res proportions si pL-u roncordantes 
iiic]îi|ii^s par divers savans pour la cooi position de 
l'acide fiutfurique. 

8ECTI0» DEUXIÈME. 

analyse des sulfates par le nitrate et le muriate 
de baryte. 

Art. l". Analysé du sulfate de soude. 

J'ai pris (lu sulfate de soude ciista1li»^é, je l'ai plié 
dans un mortier de verre , mis de suite entre des feutlleî 
de papier jo'^epli , et soumis à la presse. Ensuite il a élé 
renfermé dans un flacon bouehantà l'émeiil. Au sur- 
plus, mon intention n'est pas de déter ruiner les piopor- 
lions des sels , mais seulement de faire connaîtra l'incer- 
titude qui existe dans cette détermination : ainsi, îl !□]• 
porterait peu que mes sels retinssent de l'eau qui ns 
sérail pas de eomposllioi] , ou qu'iliî eussent perdu une 
certaine portion de celle qui entre dans leur constitu- 
tion. 11 suiEt , pour que mes résultais soient exacts et 
comparatifs, que j'aie toujours employé le même sel, et 
c'est ce i[»e j'ai eu soin de faire, par la précaution qae 
j'ai prise d'eu proparer plus qu'il n'en fallait pour tout 
nmii travail. 

Le sel , après avoir ê[ê pesé, diaît mis dans de grands 
verres à expériences , et je versais dessus environ 
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i5o grammes d'eau distillée. Lorsque le sel était i'is- 
sOQSf i'y versais la soluûon de nitrate ou de murUte de 
baryte, ci j'ugiiâî) fortement avec une baguette de verre, 
La masse totale du liquide éiaii alors de uSo à a^o gram- 
mes. Ce que je dis ici du sulfate de soude doit s'nppli- 
qurr à tous les autres sulfutes sur lesquels j'ai opéré. 

J'ai obtenu de cinq grammes de sulfate de soude les 
léiuliats portés au tableau cî-dessous : 















Ntol.debarjle.J'"'"'''' 
MuM.ledeb.r,le,{;r,™° 


5,b.j.. 
3,6^5 

ïfifm 

3.665 







î M. Ber?.eIÎU3 a obtenu de 5 grammes de sulfate de 

' toudfi rougi an feaU'', ao de sulfate de baryte {jinnales 
I de Cfiimie. lsxiv. Ii^i); mais dans ses tables des pro* 
i iiortîous cliimîqiies , 5 grammes de sulfate de soude cal- 
[ ciné coiTespoT» dent à 1 1*'-, 3oa de sulfate cristallisé ; donc 
i S grammes de ce dernier auraient donné 3,6277 ^^ ^'''■' 
I ftle de baryte. 

La précipitation par le oitrate de baryte s'est écLiircie 
le même jour , taudis qu'il en a fallu deux pour cclair- 
cir celle par le muiiate. Le précipite fourni par ce der- 



l cir celle 
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nier sel éinit moins volumineux que celui oblcnu par II 
nilrale, environ dans le rapport de i À a 

Je dois obsetver ^ue c'est ki le seul tas où l'eau sun 
nageante de ta préiipitaiion pnr le muriaie de barjte »• 
se soit pas t'claiiciu aiant celle qui eiail donnée par I( 
nitrate; tn^ùs, au surplus, cette anomalie a ccssiîdans 
lavages : ceux ftiils sur le précipité provenant de IVm^' 
ploi du mutin e de baryte se sont ëclHircis dans la jourr 
liée, an lien que ceux opi'iés sur le préripilé obtenu par 
le nitrate donnaient des eaux cjui reienaieut encore beat 
coup de sulfate eit suspeusion au bout de six jours. 

AivT. n. Analyse du sulfale de magnéiie- 

]'ai pilé des cristaux de sulfate de magnésie très-pQ 
dans un mortier de verre | et j'ai soumis ce sel à la presM 
euiro des papiers josepli. J'ai obtenu de cinq gramm^ 
de ce sel les résultais suîvans : 



lin set 



INilrale de baryte, | \ '^^^>' 
Yluriale de baryte , | ' " Tf'' 



4,800 
4.755 

4.77" 



du to\fl,te 



\X } '■''"•■ 



^718 



L 4>35ao 



M. Gay-Lussac a obtenu par le mnriale de barjts>j 
de iC*'',2o5 de sulfaie de magnésie i5''-,345 de sulfate J 



do baryie (annales de Chimia et de Phyùque. lin. 
Sog) ; donc 5 grammes lui auraSeot donné 4*'j 7359. 
L'on voit que le second rpsullat que présente le 



; de 
i fort que le 



lïbleau ci -dessus de la précipilation 

DiagnésiOï par le muriate de baryle est nio 

premier ; ee qui tient prohiiblement à ce qu'il avait ct^ 

plus cliauJé. J'avais en eû'ei aciivé le feu de mon four- 

nrau par le moyen d'une cheminée en tôle, Faudraî[-il 

âcnic en ronclnre qu'à une rhaleur encore plus intense 

la perle cùi elé plus considcTable? 

Le préripiié produit par le muriate de baryte était 
trois à quatre fois plus volumineux que celui fourni 
pir le nitrate. Les eaux de lavages provenant de ce 
dernier n'élaîcnt point claires après quatre jours , el il a 
fallu emplovpr l'acide nitriqne pour les ûclaircir. 

M. Bi'iztîitiB, dans ses dernières reclierc h es (^Annales 
de Chimie et de Physique, xiv. 363), nous apprend 
(Joe le niui îate de baryte ne peut pas servir à déterminer 
les proportions du sulfate de magnésie, d'après l'obser- 
, qu'il a fflite que le sulfate de baryle produit 
PC lui du muriate de magnésie, qu'il rend 
ft insoluble, el il attribue à cette cause les grauds 
rtjue ses résultats lui ont présentés , puisque 
Ikmes de sulfate de magnésie lui ont donné , dans 
■enncs expériences, ic;S'*, 20 de sulfate de baryle, 
I a obtenu dans ses nouvelles rcclierclies 19,64 



AnT. 111. Analyse du sulfate d^ ammoniaque. 

J'ai puriGé avec soin du sulfate d'ammoniaque par 
I plusieurs cristallisations ; puis , après avoir bien égouité 



les cristaux de ce sel puriGé, je les ai pilûs dans i 
mortier de verre et soumis à la presse entre des pnpi^ 
Joseph. Le sel ainsi desséché a ensuite été renfermé d 
un flacon bouchant à l'cmeril. 

Ciuq grammes de sulfate d'ammoniarjue précipitas p 
le nitrate et le muriale de baryte m'cHit donné les résultai 
suivans : 



dc) sels 
i 1. précip-Ulion. 
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.t» tu\'hit 
Je b.tyie 

■D rongB 
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Nitrate Je baryte, {^"jj"'' 
j Muriatede baryte,!^" j^""' 


9,oa5 

8,818 


,1 



M. BerzL'Ihis n'a point fait l'analyse du sulfate d'i 
moniaque en déterminant la proportion de Tacide; c'est 
par la perte en ammoniaque, d'une part, et en eau, dt 
l'autre , que les proportions des élémens de ce sel ont & 
conclues (j^/males de Chimie. Lxxxir. 117)^ Biais ^ 
peut savoir la quantité de sulfate de baryte qu'il fiiQ^ 
obtenue, en prenant, dans son Traité des Proportiç 
chimiques, la quantité d'acide sulfuriqus que contien,^ 
sulfate d'ammoniaque, et le poids du sulfate de barj 
auquel cette quantité correspond. D'après ces donnéi 
on trouve que 5 grammes de sulfate d'ammoniaque p 
duiraient j*'-, 7528 de sulfate de baryte. 
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I* précîpiuiîen par le nitrate de bnryie a donné un 
prêcipiié plus volumineux que celui ohienu par l'omploi 
du miiriaie; mais dans te lavage cela a cliangé : le préci- 
pité donné par le muriale de baryte était environ Is 
double de celui qui avait été fourni par le nilrale. 

Les eaux surnageant la préeipiiation se soûl par- 
faiteoiait éclaircies dans les deux cas ; maïs il n'eu a pas 
été Ae même pnur les eaux de lavages : l'eau qui lavait le 
précipité obtenu par le muriale de baryte s'éclnircissait 
Uses promptement et complètement ; au contraire , celle 
qui était versée sur le précipité provenant du nitrate n'a 
pu s'écUircir que par l'addition de l'acide nitrique. 

M. Gay-Lussnc a indiqué l'emploi des sels ammonia- 
caux pour faire précipiter le sulfate de barj'lc qui reste 
quelquefois en suspension (j4n/iales de Chimie et de 
Physique, xvi. 4^6); niais je ne crois pas que ce moyen 
•oit toujours bon; et Ion voit uiénie ici (jne l'eau du 
{iremier lavage du précipité provenant du nitrate de 
baryte par le sulfate d'ammoniaque, dans laipiclle il y 
avait nécessairement un peu de nitrate d'ammoniaque, 
n'a pu s'éclaircir que par le secours de l'acide nilriqiie. 
On dira peut-être qu'il n'y avait pas assez de sel amnio- 
LÎacal en présence pour opérer cet effet : cela peut être; 
niûs ce qui prouverait du moins que ces sels n'agissent 
{las comme le pense M. Gay-Lussac , c'est qu'il est des 
eu où l'eau , quoique contenant une as.'.ei gr.inde quan- 
tité de sels soinbL's en dissolution , retient cependant eu 
suspension avec force des sels insolubles, tandis que, 
dans d'autres circonstances , de l'eau exempte de tous sels 
soi ubies n'exerce aucune aclion sur les sels insolubles : 
et nous en avons un exemple dans le cas particulier qni 



* 
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nous occupe. Toutes lea eaux des lavages faîis sur le pré' 
cîpiié provenant do murîale de bsryle, inême la der- 
nière, se sonE parrailement éclaircies, tandis que la 
première qui a passé sur le précipilé obienti par le nii 
irale n'a pu s'<fclaîrcir. Mais s'il émit vrai qu'il ne fallûl 
que melire des sels soiubles en présence pour opéiet 
promptement la précipitation des sels insolubles , pouM 
quoi, lorsque l'on verse la solution d'un muriate queU 
conque en grand excès , même celle de muriate d'an 
moniaqiie, dans une dissolution de nitrate d'argeni|; 
la liqueur ne s'éclaiccit -elle quelquefois qu'au 1 
de viugt-qualre heures ? Cependant vous avez ici dan* 
l'eau , pour satisfaire son action , non-seuleraenl le mu- 
riate mis en excès, mais encore le nitrate qui résulte 
de la décomposition du nitrate d'argent. Se pourrais cite* 
beaucoup d'autres exemples semblables; c 
lement d'anomalies dans l'étude que j'ai faite de la pré* 
cipilation des sels insolubles, que j'aurais plusieurs failf 
curieux à rapporter ici ; mais ils m'entraîneraient daiu 
line discussion que je ne veux pas établir dans c 
moment. 

Art. IV. Analyse de Calun. 

Cinq grammes d'alun cristallisé, puis pilé et soimii 
à la presse entre des papiers josepli , ont été mis dans At 
verres , et l'on a versé dessus de l'eau distillée. J'aî Ob' 
tenu de la précipitation par le nitrate et le muriate ii 
baryte les résultats présentés dans le tableau cî-cootre : 
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Nilratedie baryle, 2° kl. 
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4.977 
4,910 
4,912 

4-94» 


4.y^'i ) 

4)9<'-' 4.9'7 
4 9'" ' 

4,885 } 4,884 


M. Beizcliua a obtenu de 20 grammes d'nluii préci- 
.filés par lemuiiaie de barjle igf'iQv^ de siilfale rougi 
idnnales de Chimie, lxxxu. 'i58); ce ({in lui aurait 
donne pour S grammes 4*'",993, resullat qiii ëlève la 
proporùoa de l'acide de deux pour cent au-di^ssus des 
miens, ' 

Le précipité obtenu par le muriate de baiyie éiait 
beaucoup plus volumineux que celui fourni par le ni- 
trate, el tes caus de lavages du premier se sont tuu- 
jours parrailemcnt éclaircies en six ou huit heures , 
tandis que celles provenant du lavage du précipité ob- 
tenu par le nitrate n eiaieut point claires après pinsieura 
jours, el l'on a été obligé d'employer l'acide nitrique 
goOT les éclaircir. 


fai fait ciaq lavages à l'eau bouillante sur le pré- 
cipité obienu de l'alun , tandis que pour le précipité 
oblcnu par le sulfate de soude, par exemple, trois' la- 
vages ont suOi*, mais le quatrième lavage fait sur Is 
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premier pt'écîpité dononk «ncore quelque lourlie par ti 
; d'argent; ce qui tn's enR.igé à en faire un cin- 
quième. Ccpentlani le précipité obtenu par It 
de liaryie m'a donné du gaz nitreux, lorsqui 
calciné dans le creuset de platine. Mais \n déiomposî' 
lion de l'alun par les sels baryiiques m'a pré.'-enl^ ni 
phénomène bien plus extraordinaire, el que je 1 
rapporter. 

3e viens de faire remarquer que les lavagps des préci* 
pi tés avaient Clé bien pins nombreux que de roniume,e( 
certes l'eau qu'ils contenaient lorsque je les aî desséch£( 
ne pouvait pas r^tunir le moindre vestige des sels qui 
surnageaient lors de la précipilaiiop ; car, en admettant' 
que le poids de celle eau fut équivalent à la moitié dai 
poids du précipité, c'est-à-dire, à 3 grammes enviroHi* 
j'ai fait cinq lavages, et à chaque j'ai employé i6o k\ 
i8o grammes d'eau distillée; il s'ensuit donc que Te 
du cinquième lavage ne conlcnait pas la millionième 
partie du liquide surnageant à la précipitation ; el < 
admettant que ce liquide contint la dixième partie de 
sels muiialiques , ce qui n'était pas à beaucoup près , lt\ 
s'ensuivrait qu'il n'y avait pas dans IVau que conle^ 
naient les précipités lorsque je les ai fait se'chcr , un di»* 
Diîllionièmc de sou poids de sels muiiatïques. Cepeu- 
dant , lors de la calciuatiou des précipités obtenus par lé- 
muriate de baryte. J'ai cru reconnailre en ouvrant Iff' 
creuset l'odeur de l'acide muriaiiqup. Pour éclaircir crf 
soupçon , j'introduisis le précipité provenant du Iroisiènie" 
résultat dans une petite cornue de verre, dont je firf*' 
plonger le bce d»ns uu verre plein d'eau qui tenait' 
en dissolution un peu de nitrate d'argent : je mis lé 



feu sous la coraue, et je la portai aa rouge. Les der« 
nières portions de Tair dilaté qui traversèrent Tean la 
Iquchirent, et une goutte de liquide qui s'était rassem- 
blée dans le col de la cornue occasîona un précipité 
abondant de muriate d'argent, lorsqu'elle se réunit à la 
dissolution d'argent que contenait le verre. Ce fait me 
parait très-im portant ^ car non-seulement il prouve que 
le sulfate de baryte avait entraîné des sels muriatiques, 
soit à base de baryte , soit à base d'alumine et de potasse^ 
et peut-être tous ensemble*, mais, de plus, il avait encore 
entraîné de l'alun indécomposé ^ et, lors de la calcina- 
tion au rouge, l'acide de l'alun s'est porté sur la base 
des m4iriales, et a dégagé de Tacide muriatique. Je ne 
présenterai point ici les conclusions que l'on doit tirer' 
de ce résultat : j'y reviendrai dans la dernière section 
de ce travail. ' 

SECTION THOISIÈME. 

Ancdyse du nitrate et du muriate de bafj'te par T acide 

sulfurique et les sulfates* 

■ 

Art. I**. Analyse du nitrate de baryte par V acide sulfurique 

€i les sulfates. 

J'ai versé dans une dissolution de nitrate de baryte 
très-étendue d eau un peu plus de la moitié de l'acide 
salfufique nécessaire à son entière décomposition^ en 
sorte qu'il est resté dans la liqueui' près de la moitié du 
nitrate de baryte indécomposé. Après avoir laissé repo* 
ser pendant cinq jours, j'ai décanté la liqueur surna- 
geante, dont le poids était de 6x8 grammes. Le préci- 
pité que cette liqueur surnageait a été transvasé dans un 



( ■:8) 

plus peiîi bocal. Le poids île ce précipité hiimîd 
de ii^f-,5o. 

On a versé sur ces aS*' , 5ode l'eau distiller liou! liante, 
Ton a bien agile avec une b,igufUe de 
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suite laissé reposer, et lorsque la li 
éclnircîe, elle a été enlei 
versé dedans de l'acide si 
un précipité de sulfate dt 
lavage a été recommencé 



([ne 



.' a été biea 



avec une pipmte , ei l'on a 
ique, lequul y a occasioné 
ryie qui a é(é recueilli. Le 
f fois de la même manière : 



cl , lorsque l'eau i^ue j'enlevais ne s'était point éclaircifl 
après quatre ou cinq jours de repo5, je la menais dans 
un verre , et j'en faisais piécîpiler le .sulfate de baryte au 
moyeuderacideniirique; après quoi je l'enlevais de dessus 
le précipité, puis je versais dans cette liqueur éclaircre 
l'acide sulfuiîqui; nécessaire a la décomposilion du sel 
barytique qu'elle contenait. Voici le résultat de ce 
travail : 
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N'a fouit élé recueilli. 



C>7J ) 

Te me suis arrêté au neuvième lavage , dont l'eau tou- 
chUsait par l'acide sulfurîque; et il est probable qu'il en 
aurait encore fallu plusieurs autres pour arriver au 
terme où l'eau ne se serait plus chargée de sels bary- 
liqaes. 

Après les neuf lavages, le précipite humide pesait 
aaP-,70, qui se spnt réduits par la dessiccation à lô»* ,5o. 
Ils ont élé mis dans une petite cornue de verre, qui aétâ 
chauQee jusqu'à la fusion : avant ce terme, il s'est dégagiî 
du gaznitreux, en petite quantité, à la vérité; car l'inté- 
rieur de la cornue n'était que très-légèrement roufsâtre. 

Leprécipiié, lorsque je l'ai soumis au lavage, conte- 
lall donc environ 6 grammes d'eau ; mais ces 6 grammes 
d'eau ne contenaient que o*"-, i4G de nitrate de baryte, 
qui donneraient o*'',i3oï de sulfate. Or, le poids du 
nltate de baryte que j'ai recueilli des tiult eaux de lavage 
éuit de i*'-,43; ; donc i6p-,5o de sulfate de baryte ont 
[né avec eux et rendu insoluble iC' , 3o6S de niiiale 



l'ïd cherché dans les Tables de M. Berzelius si le rap- 
port entre le sulfate et le nitrate était en proportion ato- 
mique; voici les nombres que l'on trouve : le poids de 
l'atome du sulfate de bai-yte est de 2^16,18, et celui du 
nitrate est de 3268,38. D'après ces données 5 la quantité 
de nitrate de baryte entraînée par le sulfate correspond à 
D moins d'un demi-atome , et celle du sulfate à cinq 
; mais comme nous avons négligé laneuvïème eau 
Wage, et que la distillation du précipité nous a fait 
leconnaltre qu'il retenait encore un peu de nitrate de 
I baryte, on doit admettre que ce précipité , dans les cîr- 
1. zxnii' 19 
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conMances où j'ai agi, se composait de dix aiomes d« 
sulfate de barjle el d'un atome de nïiratp. 

J'ai versé dans les 618 grammes d'Mii cjiii surnageaïeDi 
sur le préfipilé qui a subi les neuf lavages ri-dessas, dft 
l'acide sulfunqiie in très-grand excès. J'ai laissé reposer 
pendant trois jotirs, après lesquels j'ai de'caniè l'eau sur- 
nngeante. Le poids du prédpîié liumide était de 36 gram- 
mes; desséché après six lavages, il pesait i Jg'',5o> 

Il est à remarquer que l'eau du cinquième lavage pr^ 
cipitaîl encore par le muriate de baiyle; d'où j'en ai 
conclu que le sulfate de baryte a^ait entraîné de Taude 
sulfurique; car sans cela quaire lavages eussent été plus 
que sufEsans pour faire disparaître toute trace de cet 
acide. 

Les ijP'iSoonl été mis dans une petite cornue de 
verre , qui , ayant été portée au rouge , s'est remplie de 
gaz nilreus. Il faut conclure de ces résultats que, lors- 
que l'on précipita une dissolution de nitrate de barjt* 
par de l'acide sulfurique en excès , le précipité enlraln^- 
avec lui du nitrate de baryte et de l'acide sulfurique. 
L'acide sulfuiique enlevé par les eaux de lavages élsnt 
en plus grande quantité qu'il ne faut pour décompose^ 
le nitrate d<; baryie qu'ellus enlèvent au précipité, ui 
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trait, et l'autre reste libre dans la liqueur. Il est doi^ 
probable que si nous avions un réactif qui dénotâf) 
l'acide nitrique, j'en aurais reconnu l.i présence con- 
curremment avec celle de l'acide sulfuriquo. 

Après avoir fait connaître l'inceriitiide que présente 
l'analyse du nitrate de b^te au moyen de l'acide sut- 
furique, je vais présenter les résulials que la décom- 
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psition de ce sel par cet acide et les lulfjtes 
tlonnés. 

i'ai opéré snr cioq grammes de oitr.Ke de baryte, qui 
> ét^ parraùement dessécli*^ à la presse entre du papier 
Joseph; maïs ce sol retenant souvent de l'eau dans les 
interstices des cristaux , j'en ai mis 5 grammes dans le 
crrusct de pliiline, (]ue j'ni chauÛ'ê à i^o ou tSo dt;grés 
centigrades, «t j'ai maintenu la clialcur à ce leirae pen- 
dant cinq heures : ils ont perdu o»''',02. Je n'ai point 
fait la correction que^iicicessile cette perte, et je donna 
mes rësL'IlalÂ tels que je Ii;s ai obtenus. 

Je répète ici que mon but n'est pas de donner l'ana- 
]j_se d'aucun sel , mais seult;menl Je faite connailre Tia- 
cei'liiuile que préseule la dùleimlnalion des proportions 
chimiques; il suffit donc pour cela que mes résultais 
loient comparables enlr'eux ; et ils le sont, pnïsquo 
toulct mes opérations oui été faites sui le même sel. 
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M. Bcrzelîus a obtenu de 5 grammes de nitrate 
taiyie décomposés pnr l'acide sulfurique ^P-,^iS5 d< 
stilfaie. La m6me quanliié de nitrate de baryte décom- 
posée par le sulfate d'ammoniaque lui a donné .\P-,^^i5 
de eulfaiede baryte. [Ann. de Chim. lxuxii- i']^-i'j^.') 

Dans les Tables publiées par ce chimiste, loo de 
uîlrate de baryte contiennent 58,56 de base. 

C'est d'après les proportions du sulfate de baryte in- 
diquét'S dans ces Tables que j'ai obteuu les nombres de 
la cinquième colonne. « 

Toutes les eaux surnageantes et les eaux de lavages 
des précipites obtenus dans ces essais se sont parfaile- 
ment éclaircies de suite, à quelques anomalies près. Il 
me semble que l'on pourrait en conclure que le snlfate 
de baryte obtenu de la prédpiialîon des sulfates par le 
nitrate de baryte en excès, et celui obtenu du même sel 
décomposé par les sulfates en excès , ne sont pas par- 
faitement identiques , puisque les eaux de lavages det 
premiers ne se sont presque jamais éclaircies, tandis qoê 
celles des seconds sont devenues claires immédiatement» 
L'eau exerçait donc sur les premiers une action quMlé 
n'exerçait pas sur les seconds, et pour cela , il faut qu'il 
y ait certainement une difTérence quelconque soit dans 
la composition , soit dans l'arrangement des molécules^ 

Trois lavages ont snffi pour que le précipité pat 
l'ficide sulfurique no donnât plus aucun indice de U 
présence de cet acide. Il en a fallu quatre pour que les 
précipités obtéfius par l'alun et les sulfates de magnésie , 
de soude et de cuivre, ne donnassent plus, par les^ sels 
baryliques, aucun indice de la présence de l'acide sulfti- 
rique; enfla le précipité obtenu par le sulfate d'ammo» 



HÎat^neA exîgc six lavages, ei encore la sisième eaudon- 
nail-elle des indices irf s -prononcés de la présence de 
l'acide sulfurique. Ces résultats nous font connaître que 
le sulfate de baryte, qui avait eiitrainé dans sa précipita-' 
tàoa du sulfate avec lequel il se trouvait en contact Ion 
& sa formation, retient le sulfate d'ammoniaque avec 
plus de force que les antres, puisque ceux-ci ont été 
enlevés par quatre lavages, et que sis n'ont pas été 
suffisans pour faire dispatailre les dernières traces du 
pnsaiei-. 

AâT. II. Analyse du muiiale de baiyle par l'acide sulfurique 
et les sulfates. 

J'ai versé dans une dissolution de murîale de baryte 
de l'acide sulfurique en très-grand excès; j'ai laissé le 
précipité se rassembler , et, au bout de trois jours , j'ai 
décanté l'eau qui surnageait. Je l'ai ensuite partagé 
dans deux grands verres à pâte, pour étie lavé dans 
TuD par de l'eau distillée, dans l'autre par de l'alcool. 

J'ai fait trois lavages successifs avec du l'eau distillée 
bouillante sur la panie du précipité destinée à être lavée 
pu ce liquide i l'eau du troisième lavage ne rougissait 
pas le papier leim par le tournesol. J'ai versé le préci- 
pité sur un filtre, et je l'ai lavé avi.'c de l'eau distillée 
iMuillanlc, essayant le liquide de chaque lavage aU 
moyen de la dissoluiion de nitiate d'argent. La huitième 
eau qui a été versée sur le ûltre louchîasait très -fortement 
par ce réactif. Désespérant de puriûer le précipité par ce 
moyen, j'ai fait égputter le filtre sur du papier gris, et, 
lorsqu'il a été sec, je l'ai divisé en deux portions, une 
que je désignerai par A , l'autre par B. 
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La porlion A , ayant élé desséclièe , fut mise dons une 
cornue dB verre dont te bec plongeait d-infi IVau distillëfl 
qui ronteniitt un peu de nrtiale d'aigeut. Le feu étant 
mis sous la cornue, l'air dilaté se dégagea d'abord ; en- 
suite il se rassembla quelques gouttelettes d'can dans tc' 
r^ol de la cornue. L'absorption qui se fit dans ce col 
mélangeant la dissolution de nitrate d'argent ayec le 
liquide produit par la distillation du précipité, toute 1> 
dissolution devint immédiatement blanclie, et il se forma 
un précipité de muriate d'argent. Cependant le sulfate dg 
baryte soumis à ta distillation avait été soigneusement 
lavé, ainsi que je l'ai rapporté plus haut. 

La portion B fut parfaitement broyée dans un mortier 
de verre, et mise dans un gnand verre n pâte. Je versai 
dessus de l'eau distillée bouillante j apr(''S avoir laissa 
ctlaircir, j'enlevai l'eau surnageante avec une pipette, 
et je remplis le vene de nouvelle eau distillée égate-< 
menl bouillante. Lorsqu'elle fut claire , je l'esssjai avec . 
la dissolution de nitrate d'argent; il y eut un lottché 
iiès-prononté. Je fis Jonc un troisième lavaije, et l'eau 
que j'en relirai donnait à peine des indices de loucllfl 
avec le nitrate d'argent. J'enltvai cette eau, je la rcm^ 
plaçai par de nouvelle eau distillée boaiDanie, et le 
Ipui fut versé sur un filtre. Je fis ensuite dessécher fs 
précipita, qui fut soumis à la distillation, ninsi que.' 
je l'ai rapporté pour la portion A. L'eau qui s'est ras- 
«eroblée dans le col de la cornue a produit, comme dans 
le cas mentionné , un précipité dans U dissolution avec . 
laquelle elle se mélangea. 11 me semble que la conclusion 
nnlurelle de ce résultat est que, lorsque l'on décompose 
du muriate de baryte par l'acide sulfurique en excès \ le 
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pi^cipit^ enlrniiie 
l'acide sulfurîque, 
rïaliijiie; qu'il relient ce 
nombre considcTable de 
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jbablemetil aussi d« l'aciilt^ niu- 

ps avec force, puisqu'un 
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J'avais destiné une poi tioo du sulfate de baryte obtenu 
ci-dessus de la déromposilion du murinte par l'acide 
siiKuiiquc à èire lavëu par l'alcool. Je mis donc ce 
ïiiifate dans un lene à pale, et je versai dessus de l'es- 
prit-de-vin; mais le précipite, au lieu d& se déposer, 
comme je te croj^ais, sous un petit volume, augmenta 
au contraire son volume de trois ou quatre fois. Au bout 
de trois jours, j'enlevai l'esprit- de-vin qui surnngcail, 
«t,je fis trois autres lavages successifs avec Ce mensirae. 
L'esprî('de-vin du quatrième lavage rougissait à peiue le 
papier teint par le tournesol^ je mis donc le précipité 
nr un filtre , où je lui fis subir douze lavages. Deux où 
trois grammes de l'alcool du douzième lavage, évaporé* 
dus une petite capsule de pLtine, ne laissèrent rien. 
Je fia alors dessécber le précipité, et, lorsqu'il fut sec , 
j'^ mis une portion dans une petite cornue, et je le 
wumis à la distillation, comme j'ai meniioiiné plus 
bmx :, mais le précipité formé dans la dissolution d'ar- 
gent fui tellement abondant, que je me persuadai que 
^00 précipité n'avait pas été auDisamment lavé. Je iis 
^ors évaporer tout l'alcool qui avait servi au dernier 
}«wge ; il resta quelques traces d'un liquide qui , étendu 
^'eau, rougit fortement le papier leinl de tonrncsol Je 
«'avais point obtenu ce résultai la première fois . parce 
! la petite <}uanlî(é d'alcool que j'avais évaporée 
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pile obti'nu par l'aLide sulfurique, quatre pour cehà 
fourni par t'alun , et cinq pour ceux donnés par les sul- 
fates de sonde et de ningnésie. L'on voit par conséquent 



que le sulfate de barjl 
sels retenait les sulfaiea i 
celui qu'a produit l'alun 
■arque encore pli 



obienu pdr ces deus derniert 
vec une plus grande fgrce <^m 
liHsard m'a fait fairtl 



i intéressa II le. 
Tous mes précipités ont toujours ['II' calcinés d; 
creuset de platine; ce creusel étant occupé pour le ni< 
«lent, je calcinai dans un creuset d'argent un des pi 
ptiés obtenus par l'aluu , et lorsque je reliiai le creui 
du feu , il était tacbd en noir dans plusieurs parties ci 
précipité ae trouvait «d contact avec le métal. Oo 
peut pas douter que ces taches noires ne fussent du< 
une couche de snlfure d'argent, qui s'était form^ 
moyen du soufre provenaut de la décompoMi 
l'acide sulfurîquc par le métal ; donc le sulfate de bai 
avait entiainé avec lui de l'alun , que les eaux de !■• 
vages n'ont pas pu lui enlever. 

SECTIOn QUATRIÈME. 

analyse du nitrate d'argent par l'acide mutiatique # 
les niuriates, | 

J'ai (ait Toir, dans la seconde el la troisième lectîcM 
de ce travail, l'incertitude très-grande qui esiste dsu 
l'analyse des sulfates et dans celle des sels barjtïqoes : 
je vais faire voir dans celle- ci que l'analyse des murjates 
n'est point encore arrivée à ce point de précision que 
l'on croît avoir atleini. 

J'ai obtenu de l'argent pur, en traitant le murïaie par 
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l^ zinc El i'acîde sulfiirique. Après la revivificatioa, j'ai 
soigneusement lavé le meial, d'aburd aveu une eau ai- 
guisée d'acide, puis avec de l'eau pute. Le métal en 
poudre a «nsuile été dissous par l'acide niiiîijue, ayant 
ta. soin de mettre moins de cet acide qu'il n'en fallait 
pour rentière dissolution de l'argent, el pour me pro- 
curer de celte sorte uuo dissolution aussi salurde de 
métal que possible. Ma disaolutiou de nitrate d'argent 
fui éieudue de cinq ou six fois son volume d'e.)U , et 
renfermée dans un flacon bouché à l'émeril. Voici les 
résoltais que m'a donnés la décomposiiion de ce sel par 
l'acide muriatlque et Its muriaU's : 
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Toutes les eaux surnageant sur les précipités sont restées 
troables, et ne se sont éclaircies qu'après douze ou 
vingt quatre heures : oependani il y avit dans ces eaux 
MD grand excès de muriate; ce qui prouve que ce n'est 
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pas à la présence des sels sulublcs (\uc l'on petil atli 
buer uniqueDient la prétipï talion des sels insolubles. 
L'aiïdti mui'iatiijne et le mni-iaie de soude ont seai 
blement donné le môme produit; mais les autres mi 
riates ont donné un poids excédant d'un deux cent cil 
quaniième environ : l'écart n'est pns Irès-ConsidiîrHbli 
mais enfin ce n'est pas là une exactitude portée au m 
lième, comme on pense que cela soti possible. 

SECTION CIMQUliîME. 

analyse des sous carbonatfs alcalins par le Tiitrate 
le nuiriaie da chaux. 

Abt. I". Analyse du sous-carbonate de soude. , 
Les sels calcaires solubles sont souvent employés, A 
l'analyse chimique , pour déterminer la quantité de SOI 
carbonate alcalin que peut contenir un liquide; il Ô 
donc important do rechiirclier si le nitrate et ie 
de chaux donaaieni les mêmes résultais. Je \ais 
senler, dans le tableau suivant, ceux que j'ai obien 
relativement au sous-caibonate de soude: 
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Le soiis-caibonaie de chaux aéié séclié dans de petites 
SApsules du porcelaine , qui ont été niisi-'s sur un baiu de 
ible cliauHé à i5o ou 300 degrés centigrades^ et comme 
cas les résultats ont été plarés ensemble sur le bain de 
■ble, on ne peut pas douter qu'ils ne fussent également 

Les paus surnageantes de la précipitation se sont éclair- 
(ici parfaitemeat au bout de dix ou dour.c heures ; mais 
wmme j'ai souvent observé que , dans de pareils cas , la 
liqueur soumise à i'ébulliiion laisse précipiter du sous- 
carbonate de chaux, j'ai réuni dans un malras les deux 
lux surnageantes provenant de la piécipîlation par le 
litrate de chaux ; je les ai fait bouillir pendant un «juarl 
l'heure, et ensuite j'ai versé te liquide bouillant dans 
ta giaad verre conique. Il s'est rassemblé du sous-car- 
(lUle de chaux qui , bien lavé et séché , était du poids 
f.(p'-,oi3. 

fui fait la même opération sur le^ eaux provenant de 
l précipitation par le muiiate de chaux ; le poids du 
itU-caibonaiei'tKit de c'',o55. 

3'ai pris iC'tRgg de sous-carbonate de chaux provenant 
le la prétipiiation par le nitrate; je l'ai mis dans ua 
de ptaliae , et je Vaî cbauffé au rouge blanc pén- 
is quarts d'heure, après quoi il ne pesait plus 
0G7 ; mais le total du poids du sous- carbonate 
obtenu dans les deux résultats était de iS.,902, 
1 faut ajouter ce qui s'est précipité par l'ébul- 
eaux suroageanlea, c'est-à-dire, oS.,oiiJj nous 
donc que les 3o6.,îo8 de la dissolution de sous- 
ibrbonatc de soude employée ont donné iS.,9i5 de 
los-carbonate de cbaux, que la calcinalion aurait réduits 
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À iS.jOjGiî; et par coiiseijUfnt loo parlics Je cette ml 
dissolution auraient donné G^i. ,.1383 de sous-csiImh 
de cliaiix , qui , étant calcinés , n'auraient plus pesé 
3b.,5()36. 

J'ai pris a«., laa de sous^arbonate de chaux pn» 
liant de la précipitation par le murîaie de chau 
cinés dans un crenseï de plaline , au même dfgré et p 



d.ini le même lem 



ps que 



i-dcssus , ils se sont rédi 



à 18,, 1^9. Le total du sous-carbonitle de chaiiT obU 
dans les deun résultats est de a6., 14^ , auxquels il I 
ajouter oS.,o5S fourni par IV-bullition des eaux sue 
géantes. Après avoirfail tes calculs nécessair 
que 100 parties de la dissolution de sous-caibonute 
soude employée auraient donné, par le muriate de d 
6g. ,2:tgi de sous-carbonale de chaux, qui ae sa 
réduits par la calcination à 3*. ,4974- 



I que 



H] l'on reporte son attention sur Je lablei 
donné plus baut, l'on voit les grandi écarts qu'il] 
entre les poids du sous-c-irbonale de chaux obtena p 
nitrate et le muriate caKaîre de la décompositioB 
sous-c^rbonate de soude, puisque le premier a doi 
6,3o , et le second 6,07, c'est-à-dire , une difTérence 
qnntie pour cent environ. !\Iais, en faisant bouillir )*( 
siimase.inie de la précipitation, et joignant le précip 
qu'elle produit à celui qui s'est formé à froid, la i'à 
rence est beaucoup moins considérable, puisque le» 
Irate de chaux a donné 6,34 ^^ sous-carbonate, 
muriate 6,2'i ; résultais qui ne ditlèreut enir'eux que' 
moins de dons pour cent. 

Les chimistes savaient bien que , pour délerminei' 
formation du sou^-ciirbonaie de chaux sous un petit » 
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lume, ils deiraient soumettre le liquide à rébuUition ; 
mais ils ne savaient pas que 9 lorsque l'eau surnageante 
n^a point été soumise à là chaleur, elle retient , quoique 
parfaiiement claire, une certaine portion de sous-carbô*- 
nate en dissolution. Cette remarque est importante, et 
peut recevoir de nombreuses applications dans l'analyse 
chirfiique. 

C'est un phénomène assez intéressant et qui n'a point en- 
core reçu d'explication , que l'effet qu'exerce l'application 
de la chaleur sur certains précipités. Pourquoi , par exem- 
ple, lorsque l'on précipite à froid un sel terreux ou 
métallique quelconque pjir un sons- carbonate alcalin , 
le précipité occupe-t-il un grand volume qui se réduit 
considérablement lorsque le liquide est soumis à l'ébul- 
lition ? Ainsi , lorsque l'on verse du sous -carbonate de* 
soude dans une dissolution qui iOntîent à peine un cen- 
tième de son poids de muriate de chaux , le précipité est 
tellement volumineux que le liquide ressemble h ce que 
nous appelons un lait-de- chaux ; et lorsqu'on le fait 
bouillir, le sel calcaire n'occupe plus que le volume que 
sa pesanteur lui assigne. Voici d% quelle manière je 
considère cet elYet : 

Lorsque l'on décompose un sel terreux ou métallique 
par uti sous-carbonate alcalin , le piécipité qui se forme 
dans le moment n'est point un sous-carbonate, mais bien 
un mélange de carbonate et d'hydrate , et souvent même 
c'est un hydrate tout seul •, car plusieurs carbonates ter- 
reux sont solubles. Ainsi , lorsque l'on verse du Carbo- 
nate de soude saytfé dans une dissolution de nitrate ou 
de muriate de b^te , il ne se forme pas de précipité. 
Mais, soit que le précipité soit un hydrate ou qu'il soit 



H on mélange de cailtonale et d'hydrale, voyons s'il 

m possible d'expliquer l'effet que la chaleur lui fait épit 

^^^ ver. Je pense que cet effet est dû à l'action énergique i 

^^K les molécules de l'eau exercent les unes sur les ant 

^^^1 lorsque ce liquide a atteint le terme de l'ébullilioti; 

^^^B partie qui n'esi point encore réduite en vapeur exo 

^^^H sur celle qui va entrer dans cet élat une action qui s'i 

^^^H pose à la formation de la vapeur, et, pour cela , < 

^^^H abandonne l'oxide avec lequel elle était combinée, et 

^^^H oxide, devenu libre, est alors repris par le carboni 

^^^H qui forme avec lui un sel insoluble. Si l'on n'applii 

^^^H point la cbaleur et qu'on laisse le carbonate assez io) 

^^^P temps en contact avec l'hydrate , il réagit successiven 

t^ sur lui et 6uîl par former un sous-carbooale. C'est a 

' . que le lait de chaux que forme le sous-carbonate 

soude dans une dissolution de muriate calcaire se ci 
vertit , en douze ou vingt heures, en une poudre grei 
et très-dense , et laisse le liquide parfaitement clair. 
Je dois rapporter, à l'appui de mon opinion, un 
assez remarquable qui peut être intéressant pour l'a 
lyse chimique. 

Si l'on dissout du phosphate de fer dans l'acide i 
furique, et que l'on étende la dissolution de quelq 
ceniaines de fois son volume d'eau , il se précipite i 
bord une portion du phosphate , mais il en reste en dîi 
lutîon ; et si l'on soumet le liquide a rébullitîon, 
présente des flocons blancs ie phosphate de fer. Sj 
laisse refroidir, le phosphate se redissout , et vous poi 
reproduire le retour de ces phénomènes autant de 
que vous soumettrez le liquide à l'élffiliiiou et qu 
suite vous le laisserez refroidir en contact avec. le pi 
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]ptiate. Il me semble qu'on ne pont cspliqi^r ce résultat 
qii'en aJmciiant que l'aciJe siiltunque quitte le plios- 
pltsle qu'il tenait en dissolution pour se porter sur 
l'iau et s'opposer à ce qu'elle puisse se résoudre en 
ipeur^ et, lorsque par rabaissement de la température 
le calorique n'eicerce plus sur l'eau son action de désagré- 
gation moléculaire , l'acide se reporte sur le phosphate, 
qu'il avait ubaudouné, et le redissout de nouveau. 

C'est encore par raciion que l'eau liquide exerce sur 
celle qui se vaporise , que l'on pnut expliquer pourquoi 
la chaux et la magnésie sont plus solubles à froid qu'à 
chaud ; mais il est inutile de nous arrêter aux applica- 
tions que tout le monde peut faire d'une théorie qui 
embrasse beaucoup de phénomènes de ce tjenre. 

( La suite ait Cahier prochain). 



Extrait des Séances de l'Académie royale 
des Sciences. 



Séance du lundi i% i 



t8a3, 



E Ministre de l'Intërieur adresse le Rapport du 
Pïïfet du Var , sur les Effets du déhoisement. 
L'Académie procède au scrutin pour la nomination 
I d'un membre en remplacement de M. Charles. M. Fres- 
I nel réunit l'unanimité des sulTrages. 

La Commission chargée de décerner le prix sur la 
I rWeur animale annonce qu'elle l'a accordé au Mémoire 
I n° a. L'auteur est M. Desprets, répétiteur de chimie à 
1 l'F^ole polytechnique. 

xiii. i3 
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hd Commission du prix de physiologie fondé palf 
M. de Monlyon annonce qu'elle a cru devoir partager 
ce prix entre M. Foderà , .auteur d'un Mémoire sur 
T Absorption y et M. Flourens , auteur d'un Mémoire sur 
les Forictions du système nen^eux. 

La Commission chargée de proposer un prix de phy- 
sique pour 1825 fait son rapport. {Voyezle programme 
du prix dans le précédent Cahier.) ^ 

M. Edwards lit un Mémoire sur la Production de 
T acide carbonique dans la respiration. 

On lit la Description d* un pont naturel de VArd^che^ 
par M. Dhombres-Firmas. 

L'Académie adopte, au scrutin , la proposition qui lui 
avait été présentée par la Section d'Astronomie , d'ac- 
corder cette année deux médailles de M. de Lalande : 
l'une à M. Rumker, et l'autre à M. Gambart fils. 

Séance du lundi 19 mai. 

Le Ministre de rinlérieur transmet l'ordonnance du 
Roi qui confirme la nomination du T)'^ William Hyde 
WoUaslon à la place d'associé étranger de l'Académie. 

M. Hill adresse un Mémoire concernant de nous^eaux 
moyens de produire le son y et M. Marcel de Serres, un 
écrit intitulé : Observations sur les osseniens humains 
découi^erts dans les crevasses des terrains secondaires^ et 
en particulier sur ceux que Von observe dans la caverne 
de Durforty dans le département du Gard. 

MM. Prévost et Dumas informent l'Académie des 
premiers résultats qu'ils ont obtenus dans des expé- 
riences entreprises pour décomposer les calculs urinaircs 
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(Uns la V€ssie des cinimaux vivans, par Taction de la 
].ile. Us liront un Mémoire à ce sujet dans la prochaine 
séance. 

M. Dupetit-Thouars lit la seconde partie de son Mé- 
moire sur les Différences de structure mtérieure qui 
existent entre les plantes dicotylédones et les monocoty^ 
Uiones. 

M. Poinsot lit ua Mémoire sur V Analyse des sections 
angulaires. 

M. Gay-Lussac lit un Mémoire intitulé : Réflexions 
sur les ^volcans. {Ployez le tome xxii, page 4^5. ) 

A cette occasion , M. Vauquelin annonce qu'il a 
trouvé du charbon dans les cendres rejetées lors de la 
dernière éruption du Vésuve. 

Séance du lundi 26 mai, 

M. Benoiston de Châleauneuf adresse un Mémoire 
iniîiulé : De VEtat des enfans trout^és dans les princi- 
pales villes de l'Europe. 

M. Cauchv Ht un Mémoire sur la Détermination des 
intégrales définies. 

MM. Prévost et Dumas lisent leur Mémoire sur le 
Traitement des calculs urinaires, ( Voyez plus bas , 
page 202. ) 

M. Prony, au nom d'une Commission, fait un rap- 
port très-délai lié sur le. travail de MM. Clapeyron et 
Laraé , relatif à la stabilité des voûtes. 

Il résulte, de ce rapport, que les deux jeunes ingé- 
nieui-s, auteurs du Mémoire, ont été devancés par M. Au- 
4oy , chef de bataillon du génie, dans la découverte des 
bases fondamentales de la théorie. Leur travail n'en est 
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pas moins ilïgne d'éloge» : b coaslruction goOmflfîcJI 
qu'ils (lonncnl du jioinl de rupture csl curieuse; l'an 
lyse est condiiite nvec ndre*sc el élégance j ctiGu l'espg 
sitiou a de la neitelé et de l'originalité. 

La Seciîon de Physique présente , en cotnîlé secret , î 
liste suivante de candidats pour la place de coriespoit^ 
dant vacante dans son sein : MM. OErsted, à Co- 
pcufaague; Chiadnî, à Wiiiemberg ; Seebeck, à Berlin 
Brevrster, àEditnbourg; Amici , à Modène; Gilbert,! 
Leipzig- 
fronce publique du lundi 2 juin. 

X)n a entendu j dans ceiie séance, V Eloge de M. De* 
lambre, par M. Fourier; un Mémoire sur quelquet 
Découvertes récentes relatives aux Jontions du système 
naiveux\ par M. Magendie ; VEloge ieM. Haûy, pw 
M. Cuïier; et des Considérations sur la force commet- 
ciaîe et sur les travaux publics de la fronce et de VAlt^ 
glelcrre , par M. Dupin. 



Séance du lundi 



9 juin. 



Le Ministre de l'Intérieur demande qu'on lui trans- 
mette le plus l6t possible l'instruction que l'Académie 
doit rédiger sur l'établissement des paratonnerres. 

IM. Jobn Walsb adresse de nouvelles réÛexious sur 
l'analyse malbémalique. 

M. Dulong annoDce qu'il ne pourra point faire ds 
rapport sur la Lettre que M. Hill a écrite, tant que a 
auteur n'aura pas transmis A l'Acadcmie l'insirtunen 
qu'il a le dessin de construire. ' 



( î97 ) 

M. Cuvîer lit un MdiDoirc sur une Phalange onguéalà 
fossile y qui annonce, à elle seule, un édenté inconnu, 
probablement du genre des pangolins et de taille gigan- 
tesque. 

L'Académie procède au scrutin pour h nomination 
d'un correspondant dans la Section de Physique. Il y 
avait 52 votans : M. CŒrsted réunit 5i suffrages,* le 
52*^ bulletin portait le nom de M* Plana. 

M. Auguste Saint-Hilaire lit un premier Mémoire 5£ir 
Je Ginobase, 

L'Académie reçoit la liste de candidats que M. Feuillet,, 
nommé récemment bibliothécaire^ présente pour la place 
\iacante de sous-biblioihécaire : eette liste se compose de 
tIM. Audouin , Landresse et Faccy.i 
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Becuekches expérimentales, suv la Jonnatiqn 

des brouillards. 

Par m. George Hàrvey, 
Membre de la Société astronomique de Londres*. 

(Extrait* > 

Sir BTumphry Dayy a annoncé, dans un Mémoire dont 

»ous avons publié lia traduction (tome xii, pages igS. 

et suivantes ) 5 qu'il ne se forme des brouillards sur 

les étangs et sur les rivières que 'dàns^ le cas où la 

température de la terre est itîférîèure à èelle de Teau : 

1 ait en coniact avec le sol étant alors nécessairement 

çlusftoid que l'air correspondant à la masse liquide, si 
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les localités leur permetleni de se mêler, il en résultera 
unç précipitation de vapeur d'autant plus abondante, que 
la différence de température de ces deux airs sera plus 
fraude, et qu'ils se trouveront Tun et Tautre plu» près 
du terme de Thumidité extrême. M. Davy appuyait celle 
théorie de quelques expériences faites sur le Danube, 
yinn,\eRaab, etc. Dans le Mémoire dont nous donnons 
ici l'extrait , M. Harvey publie des observations analogues 
faites près de PlymoutK , soit en mer, soit sur la rivière 
Tamer, 

Le 27 août 1822 , M. Harvey aperçut , entre huit heu- 
res et neuf heures du soir, une couche de brouillard 
sur le ruisseau qui conduit l'eau à Plymouth. Cette masse 
se mouvait dans le sens même du courant , mais avec 
une visesse beaucoup plus grande , et se modelait exac* 
tentent, dans sa course, sur toutes les inflexions du 
rivage; la largeur du brouillard était presque exactement 
égale à celle du ruisseau \ sa hauteur ne surpassait pas 
cinq pieJs. 

La température de l'eau du ruisseau était. + 13*^,3 ""'^^ 

Celle de Tair sur le ruisseau -[- 8*^,6 

La température du sol , sur le rivage, près 

du brouillard + 7^^ 

La température de Taîr, sur le sol + 9*^,4 

Le i3 juin 1822, vers six heures du soir, un brouil- 
lard se forma sur la mer, près de Plymouth , et bientôt 
après couvrit la contrée environnante; les observations 
de température donnèrent : 

G*** ^, en mer^ température de Teau + *8'',9 "■*' 

Température de Tair, à 5 pieds de hauteur. -|- i7%a 



, letnpérat. Ju sol -}**'"•' ™"' 

[le l'air, à 5 pieds de Imulcur. -|- 17°, 2 

Usns les premiers jours de septembre 1822, vers aheu* 
sa après midi , une immense masse de brouillard se 
forma sur la mer, s'étendit en peu d'instans dans loul le 
port de Pljmouih, et même sur une partie des côtes 
voisines. A icois heures, ce brouillard g'éiait presque 
totalement dissipé; il n'en restait qu'une colonne par- 
faitement immobile dans le creek voisin du village de 
Saint-John. M. Harvey s'y rendit aussitôt et Ironvs : 

Tempéralure de l'air, près du rivage + ao',o •*"■ 

TempéfîiturG de l'eau -(- 17°, 2 

- Tenipcrature de l'air, au milieu du brouil.. -|- i6°,7 
Tcmpe'ralure de i'eao -f^ I7",5 

ï!n s'approcbant graduellemenidela place que lebroull- 
krd occupait, la température de l'air qui, au rivage- 
mÊme , était + 20?,0, deviut successivement -|- iS",3 ; 
+ >7")8; + i7°,2, et enfin , comme nous venons de le 
dire, + i6'',7 dans le brouillard même 5 on observa le 
|>Lénomènc contraire quand on retourna à [erre (1). 

Le i3 novembre, à six heures du matin, un épais- 



(i) Celte oliservalion et la précédenle, du i5 juin , mon- 
(rent uniquement, ce me semble , qu'alors qu'un brouillard 
ut ronué sur une nappe d'eau , la tempe'ralurc de l'air y est 
iaférieure a celle du liquide ; mais elles ne prouvent rien en 
bveor de la théorie de Sir Humphry Davy, puisque l'air, à 
terre, était à une température plus élevée que l'eau de 
bmer.. (U.) 



brauillard couvrait la mer et même les montagnes les 
plus élevées de la côte. Deux heures plus lard, quand 
M. Harvey traversa la rivière Tamer, dans un point on 
elle a un mille d'ciendue, le brouillard n'avait pas en- 
core diminué d'opacité : 

L'eau était à la température de + ii'',^'*'^ 

L'air, sur le bord orientai de la rivière, à -|- 5^,6 

L'air, au milieu de la rivière , à + 5°,o 

L'air, sur le bord occidental , à + G°^i 

L'air, sur les champs voisins , à -f- S^jS 

A midi , le brouillard s'était totalement dissipé; lar 

rivière avait conservé sa température de + n'ij} 

iaa.\sVa\T, SUT la terre et SUT l'eau, était alorsà + i3'',8. 

Sir H. Davy conçoit qu'après qu'un brouillard s'« 
formé , la couche d'air qui repose sur sa surface supé- 
rieure éclairée du soleil forme un courant ascendant, 
immédiatement remplacé par un courant froid , se raoU'* 
vaut au contraire de haut en bas, qui pénètre la a 
même du brouillard et contribue à son augmentation. 
M. Harvey présente l'observation précédenie, dans ta-^ 
quelle l'air au centre du brouillard était plus froid que 
partout ailleurs , eomme une preuve à l'appui de la 
théorie. 

Le tableau suivant a été communique à M. Harvoyj 
par son atoî , M. George Pridham. Toutes les observations^ 
sont de sept beutee du matin. 




On voit , dans cette table , (]u'un brouillard irès-épais 
B élé observé le 24 septembre, pendant qu'il n'esisisn 
qu'une légère difllerence de température entre l'eau et 
l'aîr; mais il faut remarquer que s'il est nécessaire, pour 
cju'an brouillard se développe, que Tairait, originai- 
rement, une température inférieure à celte de l'eau , de 
3° à 3° cenlïgradesj cependant, quand ce brouillard esl 
une fois formé, il peut se couserver encore, après que 
l'atmosphère, en se réchauffant, a presque al teiut la tem- 
pérature de l'eau sur laquelle elle repose. , 
SirHnmphry avait remarqué qu'iiu courant d'air sec 
même dans des circonstances de lempcrature 
LTorahles, empêcher la formation du brouillard, 
des observations analogues faîtes à Plymoutli, à 
Kpt heures du matin : 



Température 
de IVir. 
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Tcmporatare 
(le Teau. 



r 

Eut _ 
de Patmosphère. 



l5 juillet. 

5o 

i4 sept. 

21 





h 4%4 
-i4,4 

- i3,5 




- i5,o 




- 12,2 




- i5,o 



Temps clair. \* fort du N.-E. 
clair. \» fort de TE. 
id, id, 

id. \' violent de TE. 



Pendant la pluie , il arrive aus.si quelquefois que Tean 
et Tair sont à des températures diSerentes sans quMl se 
forme de brouillard. En voici des exemples : 



Tempc'ratarc 
de l'air* 



Tcmperainre 
de Teau. 



Remarqnes, 



26juillel 

3i 

2 août. 









i6%o 


> 


h >6S8 


1 1,5 


- 


- i6,7 


I2y2 


•■ 


- i5,o 



Nuageux j averses. 
Averses fréquentes. 
Nuageux^ averses. 

( Quarterly journaL ) 



Note sur V Emploi de la pile dans le traitement 

des calculs de la vessie. 

Par MM. Prévost et J. Dumas. 

Depuis que les chimistes se sont occupés de quelques 
recherches suivies sur la nature des calculs , et en par- 
ticulier depuis le brillant Traité que MM. Fourcroy et 
Vauquelin ont publié dans le cours de leurs recherches 
sur la chimie animale ? il y a peu de physiologistes qui 
niaient réfléchi aux moyens les plus efficaces poiu* pé- 



/ 



\ 
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r leur foimation, ou pour les (."xijulscr de la vessie 
uriuiiïre lorsfju'iis oui déjà acquis un volume qui ne per- 
d'en lole'rer la présence. On éprouve quelque 
atislaction eu sougeant que l'analyse cbimique des cal- 
I déjà fourni des points de vue précieus relativement 
r objet, el nous en trouvons pariiculièrcment 
mple bien remarquable dans le Traité sur la Gra- 
l^que M. Mageudie a pul)lié dernièreiuent. Cet ou- 
p, qui renferme sans doule les déduttions les plus 
A et les plus piquantes que l'art de guérir ait encore 
^ntées à la physiologie expérimentale, semble lais- 
1 peu de chose à désirer sous ce rapport. 11 n'en esl 
;ni pas de même des tentatives faites jus- 
ejour dans le but de dissoudre les calculs, ou de les 
de manière à procurer leur expulsion par les voies 
ires sans avoir besoin de recourir a des opérations 
rgîcales. En rédéchissani à cette question , nous avons 
èspéié que les propriétés bien connues de la pile galva- 
nique nous permettraient d'en tirer parti pour cet 
objet. 



Nous 



pouvions envisager s 



i deux chefs la manière 



de diriger son application. Il était possible en effet à'ex- 
traire le calcul au moyen d'une double sonde commu- 
niquant d'une part avec la vessie , et de l'autre avec deux 
vases remplis d'eau dans lesquels seraient plongés les 
pôles d'une pile. Cette méthode, si elle eût été prati- 
cable , aurait amené dans ces vases les acides et les bases 
qui entrent dans la composition du calcul ; mais elle ne 
peut malheureusement se mettre en pratique qu'avec des 
batteries d'une intensité très-grande, el permet une dis- 
persion du lluide galvanique inquiétante pour la vessie. 
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Âpres nous ^Irci .issuil-s des difficultés qui nccompagnei^ 
te proLcdé, nous avons pensé qu'elles seriiieiit cnlicre- 
ment éludées, et que le but n'en serait pns moins «tteini 
si, au lieu d'exiraire le calcul, on se borDaii à détruire 
l'état d'agrégation qui lie ses molécules eutre elles, el 
nous avons dirigé nos essais vlts ce résultat. 

Un calcul fusible bumnin a éié soumis à l'action d'une 
pile de cent vingt couples pendant douze beures consé' 
cuiives. On chargeait celle-ci d'heure en heure. Les Gh 
de platine qui servaient de pôles touchaient le caindv 
étaient dîsians de six à huit lignes , el plongeaient . aîast, 
qnc lui, dans nu vase rempli d'eau pure. Fendant 1' 
tion galvanique, les bases el l'acîde phosphorique ai 
valent d'abord à leurs pôles respectifs, pnîs se combi^ 
naient de nouveau , et le sel reformé se précipitait an 
fond du vase sous forme d'une poussière ténue , ci 
relie qui se manifeste toutes les fois qu'on produit tm 
sel insoluble. Le calcul pesait ga grains avant l'expé"* 
rience; il était réduit à 80 lorsqu'on l'eut terminée, ^asijd, 
de la même manière , il a continué 'à se décomposer , et 
n'a présenté, au bout de seize nouvelles beures, qu'nn»- 
uiasse tellement friable, qu'elle s'est réduite en peut»' 
grains cristallins par l'effet de la plus légère pression; 
Les fragmens les plus volumineux n'étaient pas de U 
grosseur d'une lentille, et pouvaient par conséquent 
passer sans peine au travers du canal de l'urètre. 

Toutes les personnes qui ne sont point étrangères atMf: 
ixpériences de physiologie comprendront aisément q^ 
liis conditions dont nous venons de faire l'énuméi'atioti; 
sont de nature à pouvoir se réaliser dans l'application 
médicale. En effet, il est presque toujours possible da 
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BÎre arriver dans la vessie deux conilurtcurs qui seront 
-artés, au moyen J'an léger rcssori , à leur exirémiiê , 
E à toucher le calcul par leur surface inierne, 
u'on a eu soin de dépouiller dans celle paitie de sou 
(enveloppe îsolaute. En faisant passor le couraiil dans dus 
|£ls disposés de la sorte , le calcul devait être décomposé 
fcomine à l'ordinaire, sans que la vessie en fût trop airec- 
[tée, puisque le trajet du fluide s'opère surtout dans la 
direction de la ligne qui mesure la plus courte distance 
Ues pôles. L'expérience a pleinement vérifié aos conjec- 



Nons avons introduit dans la vessie d'un chien un 
ipareil système de conducteurs en ouvrant l'urètre à son 
ipassage sous l'arcade pubienne , ei noua les avons mis en 
ipport avec les pôles d'une pile de cent trente-cinq 
laires, montée avec l'acide niiro-sulfurique. Nous avons 
nous assurer avec une grande satisfaction que l'ani* 
inal n'en était pas notablement inquiété , lorsqu'on avait 
•eu soin de disiendre la vessie par des injections d'eau 
.tiède, Cependant les mêmes conducteurs décomposaient 
l'eau avec une grande énergie, et fournissaient des lor- 
lens de gaz. D'après cela , nous ne pouvions douter de la 
possibilité de produire sur le calcul, dans la vessie, un 
effet semblable à celui que nous lui avions fait éprouver 
4 dans des vases de verre. 

Comme il n'était pas trop difficile de s'en assurer di- 
, rectement , nous avons fait l'expérience suivante : un 
calcul fusible a été fixé sur la sonde entre les deux con- 
ducteurs de platine. Après avoir introduit cet appareil 
dans la vessifl d'une chienne d'assez grande taille, on a 
Jisteodu cet organe avec quelques injections d'L'au tiède 
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dont on a empôcUé la soriie en fermant l'ouvcrlare de I 
sondi; , ei l'on a mis les conducicurs en rapport a\( 
toutes les ituges qui composent notre liatierie. Apri 
quelques légers tnouvemens , l'animal s'est calmé, et r 
snpporié pendant une heure l'action galvanique. Ont 
relire la sonde avec précaution , et le calcul a montré des 
traces de decomposiiion non équivoques. On a répété le 
même essai pendant six jours , une heure le matin et une 
heure le soir ; mais l'éLal du calcul , qui était devenu troj 
friable, a forcé de mettre Gn à l'expérience. Il avait perdi 
de son poids dans le même rapport que celui dont non 
avons parlé plus haut. Après avoir laissé reposer l'anî 
mal pendant quelques jours, nous l'avons tué pou 
examiner la vessie. Sou tissu n'avait rien perdu de t 
mollesse, ne préseutait rien de particulier, et ses fib« 
se sont contractées comme à l'ordinaire lorsqu'on i 
ouverte pour évacuer l'urine qu'elle renfermait. 

Il est d'ailleurs une niclhode moins cruelle et pei^ 
être aussi sûre de se convaincre de rinnocuilé d"* 
tel courant sur nu organe situé à une certaine distaiM 
de lui. Elle consiste à placer, dans un vase renip 
d'eau pure, les conducteurs et le calcul disposés comn 
dans notre première expérience, et à plonger la langU 
dans le liquide au moment où la pile agit avec le pi 
de vigueur. On verra de celte manière qu'elle s'aperçoit 
à peine de l'action galvanique, quoique le calcal sôit 
vivemeiil décomposé et qu'elle u'en soit pas éloignée de 
pltis de i5 à i8 lignes. Cependant la langue est an 
otgnne plus sensible que la vessie elle-même. 

En téiléchissant sur ces faits, il est peut-être permis 
d'espérer qu'avec des ciodillcaiions coutenaUes et det 
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ppareits appropriés, ce principe pourra s'app'tfjuer k 
'uilraclioD des calculs nombreux <]ui sont formés pai' 
les combinaisons saliues. Mais il est de tome êvidt:nce 
quelle ne peut offrir aucun avantage pour l'exlractioii 
de ceux qui iie renferment que de l'acide urique, ou 
qui en renferment beaucoup relativement aux autres 
principes. 

Mais avant de songer même à cette applicaiion , nous 
désirons pouvoir nous livrer à un esanien plus appro- 
biidî,quenousferonsporler principalement sur les points 
uivans : i". Nous avons introduit des calculs dans 1rs 
Tusies de quelques chiens, par des ouvertures pratiijaëes 
ices organes dans leur partie postérieure, et noua nous 
proposons d'opérer sur ces animaus, après leurguéiison, 
le diverses manières , aûn de statuer posilîvement quelle 
st celle qui doit 6tre employée pour l'Iiomme. a". 11 est 
eonvettabie d'établir, par uue séiie d'expériences, quels 
jont les liquides qui doivent èlre employés pour les in- 
jections dans la vessie. On conçoit, en elVet, que l'eau 
pure dont nous avons fait usage n'est probablement p.19 
ib plus avantageux. 3". Ëntia il est indispensable de 
trouver des moyens propres à faire reconnaître quelle est 
la nature du caleul renfermé dans la vessie, afin dcTie 
pas exposer des malades, déjà si cruellement atteints, à 
des essais qui pourraient être sans résultat. 

Toutes CCS questions sont minutieuses et pénibles à 
rendre, et nous sommes loin de nous dissimuler les 
difficultés qu'elles nous présenteront sans doute; maïs 
d'un côté nous sommes soutenus par l'espoir de coniri- 
baer au soulagement des personnes que celte maladie 
frappe, 8t de l'autre nous éprouvons le désir le plus vif 
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de réussir daas une cnlreprise que rAcademie a bien 
voulu, dès son origine, accueillir avec une bienveillauce 
<jue aows ne pourrons jaaiiiis oublier. 



Nous n'avons rien voulu cbouger à la rédaction de 
cette ]Vole; nia;s il est nécessaire d'ajouter quelques 
mots pour donner une juste idée de l'état de la question. 
La sensibilité de la vessie est la partie qui nous a !• 
plus occupé depuis la lecture à l'Académie; et grâces^ 
l'intérêt obligeant de M. Geoffroy de Saint-Hilaîre , nom 
avons trouvé, dans le bel éiablîssemeot du Jardin des 
Fiantes , des ressources pour les expériences que ne cont- 
porterait pas une situation privée. Nous avons pu aoiià 
convaincre que l'action de la pile dans les coudîtîotÛ 
énoncées, ne présentait aucun ellet fâcheux. Nous avons 
Trouvé encore que l'addition d'une certaine quantité do 
nitrate de potasse dans l'injection rendait la décomposi- 
tion plus rapide et plus aùre; en sorte que les phos-^ 
phates durs et compactes éprouvent un effet analogd» 
à celui que nous avions observé dans les phosphatâi 
poreux. Ënlîn nous avons examiné pRr nous - mâmes 
plusieurs appareils inventés à d'autres fins, et qu'il &t 
irès-facile d'appliquer à reconnaître la nature du calcul 
sur lequel ou se propose d'opérer. 
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Ex pr.RiF.NCES relatives au fioUl produit par 
te^pansion des gaz. 

(Tirées d'un Mémoire que MM. Auguste de L* Htve et 
J. M.incET onl la , ^]a Sociélé de Physique el d'Risloire 
naturelle de Genève, )e 17 avril i8ï3.) 

Il est recotimi depuis long-temps qu'un ihcrmomètre 
placé sous un récipient descend d'une quaniité assez 
Çonsidéiiible lors<|u'on y fait le vide. Cet effet , que l'on 
a jusqu'à présent attribué à un abaissetnent de lempé- 
ralure, peut provenir aussi, en partie, de l'augmentaiioii 
de volume qu'éprouve la boule quand sa surface est 
soastrnite extérieurement à la pression atmospbériquc ; 
pouf avoir la portion de l'effet due uniquement à la dimi- 
nution de chaleur, il faut placer sous le récipient ua 
thennomàlre ouvert à son extrémité supérieure , dont 
rabaissfmcnt ne pourra provenir que d'un changement 
de tenTpë rature. Un pareil thermomètre baisse en effet 
beaucoup moins que celui qui est fermé et privé d'air. 
Le thermomètre à boule mince dont nous nous sommes 
servis dans nos expériences baissait ordinairement 
de i" eu faisant le vide; mais i" seulement prove- 
nait du froid produit , ainsi que nous nous en sommes 
assurés en mettant dans le vide le ibermomèlre ouvert, 
el, ainsi que nous devions le conclure, en déduisant de 
l'efTet total ce que nous savions déjà être dû à la sous- 
traction de la pression atmosphérique (i)* 



(t) En faisant rapidement le vide dans 
MM.Bréguel ont observé, à l'aide dcl'ingcnie 



un récipient, 
X thermomètre 
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Il y a donc, quoiqu'en moindre quanlilé qu'on 
TaTait cru , du froid produit en faisant le vide ; phi 
mène qu'on explique en attribuant cet abaissement 
tenipéiRlure à ce que l'air intérieur du récipient, en 
dilatant , prend , à cet elTet , de la chaleur aux corps 
vironnaus, et enir'autres au thermomètre. 

Un autre phcnomène du même genre, mais beaucoi 
plus diflicile à expliquer, consiste dans l'ascension sa- 
bite ei irès-considérabie d'un thermomètre placé dans un 
récipient vide lorsqu'on y fait entrer subitement l'air. 
Ce fait semble difficile à concilier avec l'expérience coq- 
nue, par laquelle on parvient à produire de la glace en 
laissant subitement sortir dans l'air ordinaire un jet d'air 
condensé qu'on dirige sur le corps qu'on veut refroidir. 
En efifet, en faisant entrer de l'air ordinaire dans le vide, 
toujours plus OH moins imparfait, d'une pompe pnea> 
matique, il semble que l'on doit produire des résultats 
analogues à ceux qui proviennent de l'entrée de l'air 
condensé dans l'air ordinaire. y 

Parmi les physiciens qui se sont occupés de ce sujet, 
MM. Clément et Desormes ont cherché la cause du fnit 
que nous venons de décrire , dans l'expression du calo- 
rique qu'ils supposent exister dans le vide, expression 
opérée par l'entrée de l'air extérieur. Mais on ne peut 
plus admettre cette explication, après l'expérience par 
laquelle M. Gay-Lussac a montré qu'en réduisant subi- 
tement d'une certaine quantité , par un moyen méca- 
nique, l'étendue d'un espace vide, il n'y avait point de 

métallique de leur invention , un ahaisseinent de tempcntnr; 
de z'i' ceufig, (Vojez ^i/in,, tome v, page 3i5.) (R.) 
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etialeur rlégagce. Le snvant que aous ïenons de nomOicr 
avait imaginé un appareil qui, au mojen d'une colonne 
de mercure à laquelle on pouvait faire occuper un volume 
plus ou moins grand dans un tube privé d'aïr, pcrmetiait 
ainsi de diminuer ou d'augmenter l'espace occupé par Is 
vide barométrique (i). Si donc, suivant MM. Clément 
et Desormcs, l'air, en entrant dana un rccipitnt privé 
d'air, y produit de la chaleur parce qu'il e^piîme une 
partie du calorique du vide, le mercure, dans l'expé- 
rience de M. Caj-Lussac , en diminuant subitement par 
son ascension le volume du vide barométrique , devrait 
Buss! occasiouer une élévation de température, ce qui 
n'a pas lieu. 

Les résultntsque notu avons décrits dans la première 
partie de ce Mémoire nous ont fait présumer que le phé- 
nomène paradoxal dont nous veuons de parler pourrait 
être attribué , en partie , à la compression qile fait 
éprouver à la boute du ibermomètre employé rentrée 
subite de l'air extérieur' L'expérience nous a prouvé 
en effet qu'un tliermomètre dont on avait cassé Texiré- 
mité supérieure, mis dans le vide, moulait beaucoup 
moins quand on rendait l'air, qu'il n'avait moulé dans 
Je cas où le tube était fermé. Dans le premier cas, l'air 
fblram à la fois dans l'intérieur du tube et se portant 
aussi autour de la boule, il n'y a nulle compression 
exercée sur celle-ci , et l'effet d'asceosion du tbermo- 
tnêtre est dû uniquement à la chaleur (a). 

(i) f^oj-ez vol. aiit des Ann.de ÇUim.etdc Phys. ,p. ^o^. 

(a) Dana Ias expériences de MM. Bréguel que nous hvons 
déjà citées , le développement de chaleur que produisait 
l'enlrée de l'air s'élevait à une trentaine de degrés centi- 
grades. (R.) - 
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Les réflexions que nous avons présentées sur le fa' 
dont il s'agît nons ont engngés à examiner avec prcci^ 
sioii les (Jéiails de cette curieuse expérience , et à rech 
cher quelle pouvait être la cause de la chaleur qui parait 
éire produite par la rentrée de l'air dans le vide. 

Nous avons suspendu un thermomètre très-sensible 
ayant une boule très-petite, au milieu d'une cloche d'i 
volume considérable (54o pouces cubes). Un tuyau de 
métal , dont le canal avait un diamètre assez petit (^ de 
ligne), était disposé de manière que l'une de ses cxtré^ 
mités pouvait communiquer hors de la cloche , soit avec 
l'atmosphère , soit avec un vase quelconque , et que 
l'autre aboutissait dans le récipient, de manière k se 
trouver vis-à-vis de la boule du thermomèti 
distance peu considérable , qui a varié de deux à quatre 
lignes. Un robinet situé dans la partie du tuyau qi 
rrouvait hors du récipient permettait, en l'ouvrant, do 
faire entrer dans la cloche, soit l'air de la chambre, soil 
le gaz contenu dans un vase , avec lequel le tuyau pou- 
vait être mis en communication. 

Nous avons fait le vide dans la cloche ; ce qui a té 
descendre le thermomètre de lo" à 8". On a oavei 
le robinet pour laisser entrer l'air de la chambre , qui" 
s'est précipité par le tuyau contre la boule du thei^ 
momélre : cette introduction de l'air, à notre graoj 
étonncment, a produit un froid qui a fait descendre Ic 
thermomètre à 5'',6, c'est-à-dire, de 2° ,4- Cet ab^ia-^ 
sèment, qui avait lieu à mesure que l'air entrait, s'est 
arrêté au bout de sept secondes, au moment où l'éproa-' 
vctic de la pompe a indiqué que la porlion d'air con- 
tenue déjà dans la cloche était capable de soutenir quatre 



I pouces (le mercure. Le therniomèlre est reste stniion- 
;nNÎi-e jusqu'à ce que l'aîr iutroduit ait pu soutenir six 
I pouces de mercure , et, à partir de ce mometil, il est 
remonté lapidement jus'pj'à ce que l'air èant cniiè- 
renient ritnlré, il s'est «rrële ud pru au-dessous de i5°; 
ce qui a eu lieu après quaranie-ciuq secondes, à dater 
de l'inslnnl où l'on avait conmicncé à laisser onuer l'aîr. 
Cette expérience , plusieurs fois répétée, nous a donné 
toujours le mcmc résultat. (Quelle que fût la liuuLeur du 
thermomètre (i) au moment où nous laissions rentrer 
l'air dans la cloche, il a toujours Laissé, d'abord de a" 
i 2''j() ; puis est remonté ensuite de 7" à 9° au-dessus du 
point où il avntt été le plus bas. 

Il parait donc , d'après ces espénences , qae , quoiqu'on, 
iiitcru jusqu'ici le contraire, il y a toujours un frotdassex 
considérable produit au moment où l'air entre dans lu 
vide. 

Peut-être ne s'en est-on pas aperçu plus lot , soit parce 
<]u'on introduisait l'air dans le récipient par une ouver- 
ture trop grande , soit parce qu'on se servait de clocliiiS' 
d'un volume trop peu considérable, soil parce que la 
boule du thermomètre n'était pas placée assez près de 
l'extrémité du canal que traverse l'air en entrant. Ea 
effet, dans les deux premiers cas, la durée de la dila- 
Ution de l'air était trop courte pour qu'on pût s'aper- 
cevoir du froid produit , et dans le dernier, le tbermo- 
mètre était trop éloigné du point principal où cette dila- 
tation s'opère pour pouvoir être afTecté sensiblement 
par le froid qu'elle produit. 



* 



(1) Celle hauteur: 



ie.dan^ 



is cipcnence^ , 
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Le phénomène du froid produit s'explique facilemenl 
«n remarquant que l'air, en eotrant dans le vide, se di- 
late, et que, par un e0et de cette dilatation, il prend, 
de la cliEilHur aux corps cnvironnans , et au thei 
en particulier, qui se trouve le premier sur son passage. 
Mais quand la cloche contient di'jà un assez grand vo- 
lume d'«ir, le nouvel air qui nriive leud encore à se 
dilater, et par conséquent à produire du froid ; en méms 
temps, cependant, il condense celui qui y est déjà con- 
tenu, et tend conséquemment à produire de la chaleur, 
en exprimant de cet air déjà eulré une certaine quanlilé 
de calorique (i). 

La différence entre la chaleur et le fioid que produil, 
par un double effet, l'air entrant, commence parêire de 
deux degre'g et demi en faveur du froid ; elle devient 
nulle au moment où l'air intérieur est capable de sou- 
tenir quatre pouces de mercure , et parait continuer k 
Êire nulle jusqu'au moment où il est entre assez d'air 
pour soutenir six pouces de mercure. A partir de cellB, 
époque, jusqu'à ce que l'air soit totalement rentré, la 
différence est en faveur do la chaleur , parce que TefTet 
de condensation de l'air entrant, sur l'air déjà entrée 
produit plus de chaleur que la dilatation de ce mëmS: 
air entrant ne produit de froid. 

Il es't à remarquer que la chaleur totale produite iti 
toujours été plus considérable que le froid ne l'était ; c^, 
eUet peut dépendre , en partie, de ce que l'ascension du 



(i) Le savant rcdacleur de la Bibliothhque itniverseltth 
autre explication du phe'noiuèDe; le défaut d'es- 
r — a j„ I, „ : "ijourd'huij maïs nom" 

(a.) ' 



pace nous ror(;e de la sa, 

espérons trouver l'occasion à'y revenir, 




thermomètre éiant occasionée par la rL-nti-ée <le l'nîr , la 
lion atmosplierîque sur la boule a une influence que 
s pu éviter, à cnuse de la diflictiltê de mettre 
nier dans le vide un iliermorriPlre ouvert à son 
thé, en tronservant la condition nécessaire que sa 
boule fut en même temps isolée au milieu du récipient. 

Noiu avons été curieux d'examiner ce qui aurait lien 
m faisant entrer dans le vide dillerens gaz au lieu d'air 
ordinaire. Une vessie pleine d'hydrogène a clé mise en 
communication AVEC le tuyau qui entre dans le récipient; 
ta ouvrant le robinet, l'hydrogène a produit, par tiOD 
entrée dans la cloclie , un abaissement du thermomètre 
tin peu moindre qup celui qui était provenu de l'entrée 
dei'fiïr ordinaire. Cet abaissement s'c&t arrêté à-peuprès 
BU moment où le gas intérieur a pu soutenir quatre 
pouces de mercure ; et comme dans le cas de l'air ordi- 
naire, le tbermomèlre s'est mis à remonter, à partir du 
moment où l'hydrogène etilré a pu soutenir six pouces 
de mercure. 

Cette expérience nous a fourni une remarque cu- 
rieuse. Si , après avoir introduit dans la cloche une qusn* 
lilé d'hydrogène capable de soutenir plus de six pouces 
de mercure, on fait cnlrerl'air ordinaire au lieu d'hydro- 
gène, le thermomètre , qui avait déjà remonté d'une cer- 
taine quantité (a" environ), s'arrête tout d'un coup et 
redescend à-peu-près de la même quantité; puis, l'air 
continuant d'entrer, il se met à remonter. Ce phéuo- 
méne nous parait pouvoir s'expliquer par la considé- 
ration que l'hydrogène ayant une moins grande capa- 
cité pour le calorique que i'air ordinaire, en prend 
moins en se dilauut; que, par conséquent, lorsque de 
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l'air ordinaire entre dans une attiiosplièrc d'hydrogèt 
dilaiiS, il ne trouve pas tout le calorique qu'exige sa dil>i> 
talion dans celui qu'il exprime en comprimant ce gaz} 
il prend donc de la tLaleur aux corps auibiaos, el en- 
tr' autres au thermomètre (i). 

Remarquons en outre que c'est proLalilenient à cette 
moindre capacité de l'hydrogène pour le calorique qu'eil 
dû ie moindre abaissement du ihermomèlre , dans te cg^ 
où l'on introduit ce gaz dans le vide , que dans celui oâ 
l'on y fait entrer de l'air ordinaire. 

De l'acide carbonique, au contraire', dont la chaleot 
spécifiqnc est plus considérable que celle de l'air, a pn>f 
doit, par son entrée dans le vide, un abaissement dl) 
thermomètre uu peu plus considérable (s). 

L'appréciation juste et précise de toutes les circoi 
stances que nous venons d'indiquer, comme ayant lien 
quand on introduit dtOercus gaz dans le vide, pourrait 
peut-être servir à jeter encore plus de jour sur le sujel 
difficile et délicat de la détermination de la cbaleur spâi 
cifique des gaz. Nous comptons, à cet eUet , répéter \ef 
expériences ci-dessus avec la plupart des divers gaz cont 
nus , en tâchant de porter dans le détail de ces observi|-< 
tiens toute l'exactitude dont elles sont susceptibles (3). . 



(i) A égal volume j la capacité de l'Iiydrogène poi 
calorique est o,9o55 , colle de l'air étant i ,000. 

fa) A égal volume, la capacité du (jaz aciile carboniquî 
pour la chaleur est i,a583, celle de l'air ciatit 1,000. 

mirons la liberté d'engager les jeunes autetut 
à essayer si les thermomètres niélaUi(|oes dç 
; leur fourti iraient pas les moyens d'atieiniire 
a'ils délirent. (U. ) 



(3) No, 
<le ce Méi 
SIM. Brcfi 
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ilNPi-AMMATioN de in poudre déterminée par In 
chaleur qui se dégage pendant Ccactînction de 
la chaux. 

[Elirait des arcliives du Comité consuluiif de la Direction 

(les Poudres et Salpêlres, ) 

La propriété bien connue qu'a la chaux vive d absor* 
ber l'eau avec beaucoup d'énergie et de lit fiser au puîm 
de lui ôter compl élément la propriété de se réduire r» 
>apeur à la température ordinaire de l'ainiospliéro , el 
même à celle de cent degrés, la font employer pour 
i^essécher les substances humides, et l'on a proposé de 
; s'en servir pour maintenir les magasins à poudre dans 
[ UD éiai convenable de sécheresse, et rétablir les poudres 
[■ «variées par l'absorption d'une trop grande quanlilé 
I d'humidité. Mais la cbaleur qui se dégage pendant son 
I extinclionéiant considérable, puisqu'il est certain qu'elle 
(a déterminé des incendies, le Comité consultatif de la 
I Direction des Poudres et Salpêtres a pensé qu'il était 
] important de faire des essais pour constater si, au moment 
où on éleint la chaux , la chaleur qui se produit était 
BDlEsante pour déterminer l'iDllammalion de la poudre. 

On a pris environ trois kilogrammes de chaux vive ^ on 
l'a inimergéc dans l'eau jusqu'au moment où on a senti 
à la main qu'elle commençait à s'échauffer , et ensuite on 
' l'a placée dans une bassine. Peu de temps après, des 
vapeurs d'eau s'en exhalaient en abondance; mais au 
bout d'environ deux minutes, elles avaient cessé entière- 
ment. On a alors jeté sur la chaux quelques pincées de 
poudre de chasse et de pulvérin , cl presqu'à chaque fois 
il y a eu inilammatïon. 



k 
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Cet effet pouvait être détermiiii; par la réunion de (lem 
causes : par la chaleur dégagée pendant l'estînctioD de li 
chaux, et par celle due à sa combinaison avec unepor 
lioD du soufre de la poudre. Dans celte supposition , 
jetant du pulvérin sur la chaux, de manière qu'il n'] 
formai qu'une couche extrêmement mince, l'inflamm» 
lion ne devnit plus êire aussi fréquente. C'est en effet C 
([ue l'expérience a confirmé : la poudre en grains s'ei 
constamment mieux enflammée que du pulvérin qu'w 
faisait tomber d'un tamis très-fin; mais néanmoins Tin' 
flammation a eu lieu quelquefois. 

Four vérilîer si la chaleur dégagée pendant l'extiDclioi 
de la chaux pouvait seule déterminer l'inflammaltOD , oi 
a mis un peu de pondre dans un tube de verre fermé pu 
un hout; le tube a été plongé dans la chaux, et on 1^ 
changé de place de temps en temps , afin que sa tempé- 
rature parvint exactement à celle de la chaux. Il s'est 
écoulé quelques minutes sans qu'on ait remarqué autre 
chose que la volatilisation d'une portion du soufre de Jk^ 
poudre; et l'on commençait à croire qu'il n'y Burai( 



orsqu o 



:ntendu une trè»4 



n , qui cependant n'a pas brisé le tube, Il 



que 



a chaleur dégagée par la combinai' 



point d'infli 
vive détonal 
est donc certain 
son de la chaux avec l'eau est seule suffisante pour déier* 
miner l'inflammation de la poudre, et qu'elle doit 1a 
faire à plus forte raison lorsqu'elle est réunie à celle qui 
se dégage par la combinaison du soufre avec la chaux. 
On sentira, d'après ces observations, combien l'cm- 
? dessécher 



1 poni 



asins à poudre 
exige de précautions. A la vérité , la chaux, exposée seu- 1 
Içment à un air humide , ne serait point dans les m£mer< 
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rcoTislancesque si on l'éteignait rapidement, et la chn- 
!ur dégagée ne serait sûrement pas aussi grande ; mais il 
m remarquer que, dans un magasin bumide, il pourrait 
amber p^r accident de l'eau sur la chaux; et de pins 
ne, lorsque la chaux a rommcncé à s'échauffer, il s'éla- 
St an courant d'air rapide qui pourrait amener assez 
lluiciidilé pour produire une température suffisante à 
'InBammaiion de la pondre. Ainsi, la prudence com- 
ïint îniroduirs de chaux vive dans les 
nagasins à poudre, ou, si on y était forcé, de prendre 
]a précautions convenables pour qu'elle ne puisse sV< 
Kindre trop rapidement. 



KbtoiRE sur le Lait de l'arbre de la vache (Palo 
de Vaca.) 

Par J,-B. BoiissiKGAti-T et MtEiiso de Rivero. 

Pabmi les étonnantes productions vé^tilnles qu'on 
rencontre à chaque pas dans la région cquinoxiale se 
Iroave un arbre qui donne avec abondance un soc lai- 
peux* comparable par ses propriétés au lait des animaux, 
L«l employé aux mêmes usages, comme M. de Humboldi 
[*n a été témoin à la ferme de Barbula (Cordillère littorale 
, de Venezuela), où il abului même de cesuc laiteux (i). 
I Lorsque nous quiitàmes l'Europe , ce savant voyageur 
inoiis recommanda expressément de porter notre atien- 

I (i) HuMBOLnT, f^o^yûffe aux Jte'gions éf/uinoxiales , l. Il f 
Ip. 107-1 i4et i5o [Annnlesde CMmif^ ei de Phjsi^iie,\.yM, 
^. t8a). M, de Humboldi, quiafait connaître le premier les pro- 
giriélés physiques du lait de VArbolde Faca, a fait quelques 

Epériences chimiques sur le lait du Carica j il n'en a pas fait 
rie sac qui est rohjeî de ce Mémoire. Il rapproche ce der-* 
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lion sUr le suc hiluux de Vnrbrc de la vache 
lui .■iMojer la Qcuv. 

Le lait tjui; nous avons, examiiiij piovicnl thi l 
lechc ou de vaca. L'arbre croît assea aboud'immeot d 
Ifs monlagncs qui dominent Perif|uilo, silué au i 
ouest de Maracay (i). 

Li; lait végiSlal possède les munies proprtélés plil 
siqnos que celui de la vaclii?, avec celle seule différençf 
qu'il est un peu visqueux; il en a aussi la saveur : quai 
a SCS proprîélés cliimiques, elles dîlVèreni sensiblemci 
de celles du laii auimal. 

Il se mélange avec l'eau en toute proporiioji, et 
étendu, il ne se coagule pas par r^bullilion. 

Les acides nn le caillent pas , comme il arrive a 
lait de la vache. 

L'aniuioniaque, loin de le précipiter, le rend | 
liquide : ce caractère indique l'absence du caouicbi 
car nous avons expcrimenlê sur des su 
principe, que l'ammoniaque en précipitait la ptu« (I 
quantité, et que le précipité, séché, possédait les pi 
priétés de la gomme élastiqui'. 

L'alcool le coagule légèrement (g). 

Le iaii végétal (raïs rougit légèrement !e tOurnesf^ i 

Il bout à la [empcraluie de loo", à la pression d'g 
viron o'",^^o. 

Soumis àT'aclion de la chaleur, il présente d'abord I 
mêmes phénomènes que le lait de la vache 
former à sa surface une pellicule qui empêche le défj 
gcnient des vapeurs aqueuses. En-enlevant success 
ment la pellicule cl le faisant évaporer à une di 
chaleur, on obtient un extrait qui ressemble à \» fra 
pane; mais si l'on continue plus long-temps l'aciiond 



nier suc non des laits qui abonde[ilencaoulcLouc(Hevea),u 
du lait du pnpnyer (Carica), qu'il empare à une suli&talf 
fortement animaliséc, et dans lequel il supposait l'en 
de l'albumine el du cascuru, (G.-L.)"^ 

(0 Village à l'ouc-t de Caraccas. 

(3) C'fisl moins qn'iiu coagnluiu : l'otcoul rend sculeiuf 
le suc plus facile à filLcr. 



chaleur, il so forme des gnutlcs huilumes; elles ano- 
entenl àm<!siirequcrc.iu£eiJp£;ngi^, cl finissent pnr li>r> 
liquide huileux dans li:qiic] nngo une siil>sia»ce 
qui SR dessèche el se rncornit à mesure cjuc la 
EUftéiaiuiede l'huile augmenic. Alors se rcpnnd l'odeur 
caractéi'isée de viande que l'on faîl friio dans 
Par l'action de la chaleur, on si?parc le lail 
deux parties, l'une fusible, de nature grasse , 
;use, de nature animale, 
ne pousse pas trop loin l'évaporation du l^iit 
i qu'on ne fasse pas bouillir la matière fusible , 
l'obtenir sans altération ; elle jonît alors des 
suivantes : 

t d'un blanc- légèrement jaune, ttiinsluciJe, 
résiste à l'impression du doigt, 
iminence à fondre à ^o" centig. ; et, qunnd la 
plète, le thermomètre indiquetio". 
oluble dans l'eau; les huiles essentielles la 
t facilement; elle se combine aussi aux huiles 
i,-et forme un composé analogue au céral. 
L'alcool à 4o" la dissout totalement par rébollition , 
elle se précipite par le refroidissement. 
£IIe est saponi&able par la potasse caustique ; mise en 
buUîtîon avec l'ammoniaque, elle forme une émulsion 
îonncuse. 

L'acide nitrique chaud la dissout avec dégagement de 
a DÎIreux, et forme de l'acide oxalique. 
Cette matière nous parait ressembler à la cire d'abeille 
nGnée : nous pouvons ajouter qu'elle peut servir anx 
usages ; car nous en avons fait des bougies. 
Noas nous sommes procuré la matière fibreuse en 
Evaporant le lait , en décantant la cire fondue, en lav.int 
e résidu par une huile essentielle pour enlever les der- 
lières portions decire, en exprimant ce résidu et lefaisant 
twuîllir long-temps avec de l'eau pour volatiliser l'huile 
essentielle. Malgré cette opération , on ne peut ôter 
l'odeur de l'huile essentielle. 

Ainsi obtenue, la matière fibreuse est brune, parce 
'elle est sans doute un peu altérée par la temp^ialiur 
tire fondue ; elle est sans saveur ; sut- un fei chaud 
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SUITE 

Du Mémoire sur Vlncerlitude que présentent 
quelques résultats de tanaZ/se chimique. 

Par m. Longcsamp. 

La à l'Académie royale des Sciences, le 5 mars iBaS. ) 

CUAFITRE DETlXlÈHE. 

décomposition du sous ' carbonate £ ammoniaque par 
le nitrate cl le muriate de châKx. 



; ) 7.^=64 



Kotiaie dcchaax-{ 
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nés i ■ 



Ta! pris 2S. , 6i8 de sous-carbonale de chaux pro- 
inaot de la précipiiatîon par le nitrate; ils ont été caU 
inéa pendant trois quarts d'heure, comme je l'ai dit à 
article de laprécipllation par le sous-carbonate de soude j 
se sont réduits à iS.,i65. 

26. ,122 de sous -carbonate de chaux provenant de la 
iTécîpîlatîon par le muriate de chaux ont été calclnéa 
même; ils se sont réduits à iS.jiga. 
T. xxni, i5 
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j'ai fait ^ouillîr les eaux surnageautes de la prcd 
lation par le nilraie tle chaux: elles ont donné oS.,oa 
•tons-carbonnle. 

Les eaux surnagcanles de la précipitation par le n 
ri^ile de chaux, sounoiscs h la même opération, ont don 
oS.,o55 de a ou s- Carbon a le. 

En réunissant les précipités obtenus par l'ébtillilîaa 
des eaux surnageantes à ceux qui s'étaient déposés » 
fond de ces eaux, on trouve que loo parties de la di530< 
luiion de sous-carbnnaie d'ammoniaque décomposées [Ut 
le nitrate de^aux auraient donné 7,310^ de sons-carb» 
nate de chaux , qui par la calcination se seraient réduite 
à 4^- ) o5 2 1 , et que i oo parties de cette même dûsoli 
tion de sous-carbouale d'ammoniaque décomposées g 
le mnriate de chaux auraient donné (i^., lo^jQ <]e s 
carbonate calcaire, qui après la calcinaiion n'a 
plus pesé que 3b. ,4591- 

L'on voit que la décomposition du sous-carboM 
d'ammoniaque par le nitrate et le muiiaie de cliau 
donne des résultats encore plus incertains que celle f 
sons-carbonaie de soude ; car, dans le cas qui nous 
riipe, 100 parties de sous-carbonate d'ammoniaque 
donné par le nitrate de chaux 7, 3 de suus-carboi 
calcaire , et par le muriate G,o ; ce qui établit entre"] 
deux résultais une différence de dix-huit pour cent. 

Lorsque l'on réunit les précipités fournis par l'ébi 
lilion des eaux surnageâmes à ceux primitivcmeRl 
tenus , la différence n'est plus que de seize pour cei 



Il est à remarquer que les eaux surnagrames des prS 
cipités provenant de la décomposiiîon soit du soqT 
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;ât:I>onate ic. soude, soiL du aous-rarboDaie â ammo- 
niaque par lo mnriatG de cIirux, ont donné par l'ébul- 
litîon plus de sous-carbonnle calcaire que celles proTC- 
liantde l'emploi du nitrate de chaux; d'où il scmLle que 
l'on peut conclure que les muriaies exercent sur le sous- 

arbonate de chaux une plus forle action que lea nitrates. 

Je dois faire observer que les dernières eaiix de îa- 

Tages des précipités de sous-carbonaie de chaux don- 

mient pnr l'osalate d'ammoniaque un lonclic nsser, pi^- 
iioncé. Cependant ces eaux ne contenaîeni plus de sels 



praires solublese 



ùlution : 



car celles qni pass 



inr les précipités provenant de l'emploi du jnuflaie d« 
rne donnaient auciin louche par le nitrate d'argent 5 
|tt comme les eaux de laragcs qui provenaient dos préci- 
pités produits par le nitrate de chaux avaient ité nusâ 
jondanlcs, il faut en conclure qu'elles ne contenaient 
is non plus de nitrate calcaire. Etait-ce donc le.carbo- 
late de chaux qui se dissolvait dons l'ean , «t que l'oxaj 
ile d'ammoniaque dénotait? Quoi qu'il en soîi, cel/i 
n'empCche pas qne les r^ultâts ne soient cofnpdratifs , 
puisque j'employais toujours la môme qu^ulîté d'eau 
pour le Invage de chaque précipité; ainsi, s'il se dis- 
t&lvait du iious'carbonate, Calcaire, il a dû it'*ti di^oudre 
amant dans un cas que dans l'aulre , et 1« poids relalif 
deit précipités n'a pas pu en ètr.^ nlléré. 

SECTIOW SfXiit'ME. 

Décomposition des sels calcaires par les sous-carbonaies 
tic soude et et ammoninquc, 

Xi'emploi des sous-carbonates alcalins est d'un Trêquent 
usag« dans l'analyse cin'mique pour séparer la chaux des 
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dissolutions qui la contiennent; îl m'a donc para m 
portant de déterminer par l'expérience s'il éiait iadiR8 
rent d'employer à cet usage les s ou s- carbonates d'alcalî 
fixes ou le sous-o«rbonate d'ammoniaque ; c'est ce 
m'a engagé aux recherclies suivantes. 

AivT, 1". Décomposition du nitrate de chaux par la 
soiis-carbonales de soude et d^antmonicuji 



"••"• es- 

Soni-carliD limite j, 



W.^ 



l } io,6ooî 



Ayant fait bouillir les eaux surnageantes de la prA» 
pitation , elles ont donné quelque peu de sous carbonat 
de chaux, mais en trop petite quantité pour être re 
cueilli et pesé. 

J'ai fait calciner an rouge blanc , el tenu k ce degré i 
chaleur pendant près d'une heure is.^-^ii de eous-car 
bonate de chaux obtenu par le sous-carbonate de soude 
ils se sont réduits à 2E.,oB8 : par conséquent ioS.,6oo: 
se seraient réduits à 5s.,g6i2. 

3*., 877 de sous- carbonate de chaux obtena par I 
sous-carLonate d'ammoniaque ont été pareillement cbsit 



Ks : ÎU se sont réduîls à aG.,i6o; par ■ 
' ioE.,6ixi >e Ecraîent réduits à 5e. ,9133. 



AitT, n. Décomposition du muriau de chaux [i 
sous-carbonates de soude el dammoniaqiu 
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Les eaux sumageaDtes de la prëcïpiiaiioD ayant été 
soumises à lebullUion onL donné un peu de sous-car- 
bonate de chaux ; j'en ai obtenu oS.,oi-j des eaux qui 
provenaient de l'emploi du sous-carbonatu de soude, et 
os,,oo5 de celles provenant de l'emploi du sous-cerbo- 
nale d'ammoniaque. En réunissant ces produits à ceux 
rapportés dans le tableau ci-dessus, l'on trouve que 
100 parties de la dissolution de muriate de chaux (jue 
j'ai employée auraient donné par le sous-carbonate de 
loude jB.^g/jaS de soua-carbonate calcaire, el par le 
)ous-carbonaie d'ammoniaque j'aurais eu j^.j^oSg. 

J'ai calciné au rouge blanc 3S.,^^a de sous- carbonate 
^ecbanx obtenu par le sous-carbonate de soude. Ayant 
miintenu la chaleur à ce degré pendant une heure, ils 
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66 sont réduits à is.,4i ? P^i' conséquent ^s.^^aS sq 
seraient réduits à 4^.95^o3. J'ai calciné de môme 2ff.,o5a 
de sous«carbonatc de chaux obtenu par le sous*carbonate 
d'ammoniaque. Après la calcination , ils ne pesaient plus 
que iS.ji^S: donc 7Ç.,7o59 n'auraient plus pesé que 
4^.,3iii. 

L'on Yoi|;, par ce résultat, que le sous-carbonate de 
chaux obtenu par le sous-carbonate de soude a dû retenir 
des sels de soude, dont Pacide a bien été décomposé par 
}a chaleur, mais dot)t la base çst restée avec la chaux. 
Au lieu que le sous-carbonate calcaire obtenu par le sous* 
carbonate d'ammoniaque a perdu par la calcination 
Vacide et la base des sels ammoniacaux qu'il avait en*» 
traînés : aussi la perte au feu est-elle plus considérable 
dans ce cas-ci que dans le premier. C'est aussi le même 
résultat que nous avons obtenu de la précipitation du 
muriate de chaux par les sous-carbonates de soude et 
d'ammoniaque , puisque lOjGooS de sous-carbonate cal- 
caire obtenu par le sous-carbonate de soude se seraient 
réduits à 5,96125 tandis que 10,6121 de sous-carbonate 
calcaire obtenu par le sous-carbonate d'ammoniaque n'au? 
îraient plus pesé que 5§.,9i23. 



SECTION SEPTIEME. 



^ur la précision apportée dans les analyses chimiques 
ayant pour but la Jixation des proportions dctcf- 
minées, 

M. Berzelius est de tous les chimistes celui qui s'est 
le plus occupe de déterminer les proportions dans les- 
quelles se combinent les bases et les acides pout formeç 



( a3i ) 
il est iuiii celui qui a apporté dans c« genre 
■.iies le plus de soin et une piédsiou juscju'ù 
mue. C'est doue dans les tt-aVHux de cet liabilc 
que je vais rechercher quelle est la prùcisiou 
susceptible la partie de l'aual^se chimi<]ue dont 
:upe dans ce Mémoire. 

le premier ttavaîl que nous avons de M. Bcrze- 
■ur les piopouions déteimiuées , il nous apprend 
gue les analyses qu'il appelle normalet , c'est-à-dire, 
Délies qui doivent ensuite lui servir à déterminer les 
iroporiions des auu-es composes , oui été faites avec un 
(J soin » qu'à coup sûr, dit-il, elles ue se trouveront 
pas fausses de plus d'un millième » {Aimal.de CIdm. , 
,Uxvii, P' 9)- Dans plusieurs autres de ses Mémoires, 
Ltevicut encore sur la précision qu'il a apportée dans 
Il déiei-mi nation des proportions de la nature inorga- 
lîqne, et c'est toujours dans la limite d'un millième 
l'erreur que ses analyses normales sont piésc niées 
{Ann.de Chim. elde Phys,, t. x, p. 278; t. xi, p. ab). 
Si nous éllons arrivés à un tel point de rigueur, nous 
ftBDrrioDS croire que la science en prés du terme où ses 
résultats seront positifs et désormais à l'abri de cette 
UuiiluatiOD qui depuis près de cinquanlc ans en rend la 
marclie quelquefois incertaine ; mais, en étudiant le^ 
li'HVaux de celle époque , il m'a semblé que nous ne 
laisserons pas nos successeurs sans occupation, et que 
U carrière qui nous a été ouverte leur restera encore à 
{Mr courir. 

Analyse da l'acide sulfuiii/ua. L'analyse' de l'acide 
uUurique est certaiuemeni une de celles qui piiraiU'oiit 
les plus importantes aux chimistes , cl s.ius doute une 
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de celles dnns lesquelles M. Berzelîus a mis le plna 
, el qu'il met probablement dans la classe des i» 
maies. Reclierclions donc dans ses travaux quel esi 
degré de précision auquel il est parvenu pour dél< 
miner les proportions dans lesquelles le soufre ei I' 
gène se combinent. 

S'il part du résultai qu'il a obtenu au moyen du pli 
dissous dans l'acide nilrique, précipité ensuite par l'aôi 
fiulfurique et évaporé à siccité, il trouve que lo 
soufre se combinent avec i4'^j43i d'oxigèoe. Si 
contraire , il prend avec le plus grand soin la pesaulenr 
spécifique de l'ncide sulfureux, et quede Ja compositîoai 
de cet acide il cliercbc à en conclure celle de Tacidc si 
furique , il trouve que loo de soufre se combinent < 
i44j78 d'osîgène (^Ann. de Chim. et de Phys. , I. 
p. ^5} : or, voilà un résultat qui dijfère du premier 
deux et demi pou^ cent. Quel est le bon ? Nous ne lei 
vous pas , peut-être aucun des deux. M. Beraelius peni 
pour le premier; mais il fallait prouver qui 
était mauvais , et le prouver, non pas par des consi 
rations théoriques qui peuvent être en défaut , mais 
des expériences irrécusables; car il s'agtssaît ici d'i 
gner les proportions des élémens d'une substance 
est, pour ainsi dire, un des pivots de l'analyse chimique. 
Il ne fallait pas se contenter de soupçotmer les cause! 
d'erreur dont un des moyens pouvait être influencé, ^ 
fallait les démontrer : c'était enfin dans celte «.ircon^ 
fitance qu'une exactitude poussée jusqu'au millième était 
nécessaire ; et cependant nous sommes en balance entre 
deux résultats qui diffèrent entr'eux d'un quarantième. 

Si donc l'analyse de l'acide sulfurique est incertaine 



celle de presque Toutes les substances inorganiques le 
devient aussi ; car les personnes qui connaissent les tra- 
Ysnx de M. Berzelins , et qni se rappellent la marche 
qu'il a suivie, savent très-bien qu'en déâniûvc il re- 
tombe presque toujours sur l'analyse du sulfate de ba- 
ryte ou sur celle du sulfate de plomb : or, l'analyse de 
ces sels ne peut pas être certaine si celle de l'acide sul- 
fnrique ne l'est pas , puisque l'ou admet que dans les 
sulfates l'oxigèue de l'acide est trois fois celui de la 
base. 

Analyse des sulfates. Mais jusqu'ici je no trouve 
qu'une simple incertitude dans l'analyse des sulfates, et 
non point la preuve qu'elle est inexacte ; car, si cette 
analyse dépendait essentiellement et uniquement de celle 
de l'acide sulfurique, et que celle que M. Berzelius a 
choisie fut par hasard la bonne , il s'ensuivrait que celle 
des sulfates serait irréprochable; mais je vais faire voir 
que l'analyse de ces sels, considérée indépendamment 
de celle de l'acide sulfurique , ne peut point être rigou- 
reuse. Pour cela, je vais rapporter de quelle manière 
M. Berzelius a déterminé les proportions du sulfate de 
baryte. 

Il a pris 10 grammes de murîate, il les a calcinés et 
a constaté la perte 5 puis ils ont été dissous dans l'eau et 
précipités par le nitrate d'argent. Il connaît donc , par 
celte opération, la quantité d'eau et d'acide qui entre 
dans ta composition du muriale de baryte, et la base lut 
est donnée par le calcul au moyen d'une simple sous- 
traction. Mais on a vu, dans le tableau que j'ai présenté 
de la précipitation du nitrate d'argent par les muriales , 
que celui de baryte donnait uu poids de muriate d'argent 
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I>lus considérable que celui fourni par l'acide muria- 
tique, d'où l'on peut en conclure que le muiiaLe d'ar-^i 
geU entraîne avec lui une portion du sel bai-yiique : doue 
l'analyse du muiiate de baryte par le nitrate d'argent ne 
peut pas servir à délerminer avec-rigueur la proportion 
de l'acide muriatiquc, et par conséquent celle de la ba- 
jyie qui en est conclue. Cependant admettons que celte 
cause d'erreur n'ait pas une grande influence , cl adoptons, 
si on veut, comme bonne, l'analyse du murîatc de ba- 
ryte ; voyons si eelle du sulfate sera par là à l'abri de 
tout reproche. 

M. Berzclius ayant déterminé par sousiraciion la pro- 
portion dc.baryte qui entre dans le niurinle, piéeipïle 
10 grammes de ce sel par l'acide suUuiique , et le poid^* 
du sulfate obtenu lui donne la proportion de l'acidei 
qui s'est combiuée à la base {j^/m. de Clàrn. et de Phys.tf 
t. XI, p. ii3). Mais j'ai fait voir que, lorsqu'on décomSi 
pose du muriale de baryte par l'acide sulfurique , le suUj 
l'ate, eu se précipitant, entraîne avec lui du murtatedi 
baryte, de l'acide sulfurique et do l'acide murialique 
dont les lavages ne peuvent lui enlever la lolalitéj If 
poids du sulfate de baryte obtenu est doue affecté d'uB|- 
cause d'erreur dont il est dîâicile de déterminer l'i 
i],ueace. 

Ainsi l'analyse du sulfate de baryte s'appuie sur cdlfj 
du muriatc, qui ne peut pas être rigoureuse, et sur U 
poids du précipité obtenu de la décomposition du mUi 
, riaic de baryte par l'acide sulfurique , qui , ainsi que 1' 
vient de le voir, ne donne qu'un résuliui inexact ; dooff' 
l'analyse du sulfate de baryle ne peut pas Être une d?; 
cuilcsdon^lesproportioQssoicniJixccs jusqu'au millième, 



fl sur lesquelles M.' Beczclius vcul appuyer la compu. 
BÎtîon tic tous les sels. 

Mais l'analyse du sulfate de baryte n'«Jtant pas aussi 
rigoureuse qu'on le pensait, il s'ensuit naturellement 
que celle des sulfates présente une grande incertilude, 
puisque toutes les propouions des combinaisons de 
l'acide sulfurîque avec les bases out été déterminées par 
ie suUàte de baryte. Klais il y a ici quelque cliose de 
mieux, c'est que, quand bien même on aurait déter- 
mîué avec une grande rigueur Iës proportions du sulfate 
de baryte, l'analyse des sulfates n'en serait pas moins 
incertaine ; car j'ai fait voir, dans ce travail , que le sul- 
fate de baryte enlraine avec lui une portion quelconque 
des élémens qui éiaient en présence lors de sa formation ; 
et celte altération du poids réel du sel insoluble -joitu 
une si grande incertitude sur les résnliats que l'on ob- 
Ueni, qu'ils ne peuvent plus servir à la fixation des pro- 
portions déterminées : c'est du moins l'opinion de 
M. Ber^elius. 

Ce chimiste s'est aperçu, dans ces derniers temps, que, 
lorsque l'on décompose le sulfate de magnésie par le mu- 
riaie de baryte , il se précipite avec le sulfate une cer- 
taine portion de muriate de magnésie que les eaux de 
lavages n'enlèvent qu'avec grande peine et d'une manière 
incertaine. M. Berzelius lire de ce fait la conséquence 
qOe, R par le mode d'analyse dont il s'agit (l'analyse 
H du sulfate de magnésie par le muriate de baryte ) , on 
» &e peut obtenir aucun résultat qui mérite confiance » 
[jinn. de C/Uin, cl de Phjs., t. xiv,p. 3;6). Or, si le 
iavant cliimisic de Stockholm n'accorde aucune confiance 
H l'analyse du sulfate de magnésie faite au moyen du 
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marîate de baryte , par la seule raison que le sulfate df 
baryte oblenu n'était point exempt de iitntièrc étran- 
gère , voilà donc les sels barjtiques exclus de nos labo- 
ratoires pour déterminer les proportions des sulfates, et 
l'analyse des sulfates rejetée par M. Berzelius comme in- 
certaine et ne méritant aucune conGance ; car j'ai prouvé, 
dans le travail que j'ai l'honneur de communiquer à 
l'Académie, que ce que le savant chimiste suédois a 
observé dans la décomposition du sulfate de magnésie par 
le muriate de baryte , se passe également dans la déconi' 
position d'un sulfate quelconque par le nitrate ou ley 
muriate de baryte; et comme les sels barytiqnes ont éli 
seuls employés à l'analyse des sulfates, il s'ensuit □écei-' 
sairement que ces analyses ne peuvent point être admisSI 
comme rigoureuses, 

jinaîyse des sels barylitjues. J'ai rapporté plus liaub 
la marche que M. Uerz.elius a suivie pour déterminer les 
proportions du muriate de baryte, et je crois avoir pronTJ* 
que l'analyse de ce sel ainsi faite ne peut pas ëll^ 
rigoureuse. 

M. Berzelius a analysé le nitrate de baryte par decs 
procédés : l'un lui a donné 8,867 ^^ sulfate de baryte, 
l'autre 8,90^. Ces dons nombres sont éloignés de se rap" 
porter jusqu'au millième: cependant le nitrate de baryte 
étant un des sels les plus employés dans l'analyse chi- 
mique , et un de ceux dont M. Berzelius se sert le pln( 
babiiucllement dans ses travaux, nous devrions le trou- 
ver au nombre de ceux dont les proportions sont déter- 
minées avec le plus de rigueur. Si l'on reporte les yeui; 
sur le tableau où je présente le résultat de l'analyse d* 
ce sel par l'acide sulfurique et les sulfates , l'on voit que 
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proportion de la baryte varie eniie 57,89 et 58,91 
cent, suivant le sulfate ^ue L'on emploie pour la 
precipilaiîc 

Analyse des mariâtes. Tous les muriates sont ana- 
lysés au moyen du sel insoluble que forme le uitrate 
d'argent dans la solution de ces sels; mais l'on voit, 
dans te tableau que j'ai présenté de la décomposition du 
nitrate d'argent par l'acide murîatique et les muriates, 
aue ces ditTérens sels ne donnent pas le même résultat. 
Far exemple , le muriate de soude a donné avec 100 par- 
ties de nitrate d'argent 265 parties de muriate , et le mu- 
riate de magnésie en a donné :i66. Voilà des résultais 
qui diffèrent de quatre millièmes , et qui par conséquent 
■ont éloignés d'être dans les limites dans lesquelles 
M. Bcrzelius veut que se trouvent renfermés ceux qui 
doivent servir de base aux calculs des proportions 
déterminées. 

Analyse des sous-carbonates. Plusieurs chimistes oni 
assigné les proportions du sous-carbonate d'ammoniaque 
ea déterminant les volumes d'acide carbonique et de 
gaz ammoniacal qui se combinent pour former te sel j 
mais il en est d'autres qui ont fixé le poids de l'acide an 
moyen de la décomposition du sous-cnrbonate d'ammo- 
DÏaquepar les sels calcaires : or, i'ai fait voir que 100 par- 
ties de sous-carbonate d'ammoniaque ont donné , par 
le nitrate de cbaux, ^,3i de sous- carbonate calcaire, 
et pat le muriate 6,10 ; résultats qui diffèrent entr'eux 
àe seize pour cent. 

irésent l'on ne voit pas quel est le plus exact; 
abable qu'ils ne le sont ni l'un ni l'autre. 
Sauce pourrait doue mériter une analyse da 
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sods-carbonatc il'am&ioniaquc qui nurnii éi6 faîte par fq 
ac\s calcaires? J'en dirai autant (l'une analyse de ^oufi, 
carbonate de soude qui aurait <;tc faîte au moyen \ 
CCS sels. 

jdnalysc des phosphates. M. Bcrïelius a conclu léB 
proportions des phosphates de celle du phosphate i 
baryte, qu'il a faite en dissolvant une quantité donnia 
do ce sel dans l'acide nitrique , et précipitant par l'acîdl 
siilfnrique {Ann. dû Chim. et de Phjs. , t, ji , p, i53)?fl 
Or, j'ai fait connaître quelle îuccrtiiude présente ïsM 
décomposition du nitrate de baryte par Tacide sulFà*!" 
rïque ; déplus, il y avait ici de l'acide pbosphoriqiiïa 
en présence; de plus, en&n, ie phosphate de bnrytd 
employé avait été obleuu en décomposant du phos- 
phate d'ammoniaque par du murîate de baryte. Noos 
trouvons ainsi trois causes d'erreur, dont la moindre a 
dû avoir une influence considérable sur le résultat. Âns^î 
[C suis convaincu que l'analyse des phosphates est à faire, 
et que celle que nous avons aujourd'hui s'éloigne bejfU- 
coup de la vérité, C'esl un travail d'autant plus îïifé- 
Tcssant à entreprendre , que l'on cxpliqïiera sans doute 
lo'utes les anomalies que présentent les travaux des chi- 
mistes qui se sont occupés de l'étude de ces sels. Je m'en 
occnpe avec ardeur, et j'espère pouvoir communiquer 
incessamment mes résultats k l'Académie. 

Analyse des flaates. L'analyse de ces sels est conclue 
de celle du finale de baryte, que M. Ocrzelius a faîte ré- 
cemment. Il a obtenu son fluate de baryte en décompo- 
sant le tluaie de soude par le nitrate de baryte , et traront 
ensuite le (luate de baryte par l'acide siilfuriquc {Ati' 
riales-de Chimie et de^/iysîque. xi, i33). Cette anaty» 
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m'csI ceriaÎDcmcnt pas plus cvacte que celle des phos- 
phates, et est alTectëe des mÈmes causes d'erreur. M. Bcr- 
Eelias nvait d'aboid voulu employer du fluale de baryie 



'il î 



nu piepar 



1 du finale de soude et du 



muriatc de baryie; mais il s'est aperçu que son fltiatedc 
baryte contenait beaucoup de murîate de cette base. 

Le savant chimiste suédois a trouvé par l'analyse du 
fluate de baryte que loo parties d'acide fluorïque con- 
tïenaent 71 d'osigène, et par celle du fluate de chaux 
naturel qu'elles en contiennent prùs de 73. Ce n'est cer- 
taioemeat pas là une exactitude portée jusqu'au millième: 
c^endant M. Berzelins se contente de l'analyse du Huate 
de baryte pour dtierminer la composition des fluaies. 
^1 u4nnfyse des arséniates. Les proportions daus les- 
iqnclles l'acide arsenique se combine avec les bases, 
«ont conclues par M. Berzelius de l'analyse qu'il a faîlc 
des arséniates de baryie et de plomb. Le premier, pri!- 
parc en versant une dissolution de nitrate de baryte dans 
une solution d'arséniaic de soude; le second, en ver- 
sant une dissolution de nitrate de plomb dans une antre 
d'^aTséniaie de sonde ( Annales tîe Chimie et de Phy- 
sique. XI. 239). On doit présumer que les arséniates de 
baryte et de plomb ainsi préparcs lui ont donné des ré- 
sultats erronés. 

jinalyse des chromâtes. C'est au tnoyen des chro- 
mâtes de plomb et de baryte que M. GerKelius a déter- 
mine les proportions des chromâtes. Le premier a été 
^Jtenu en décomposant une dissolution de nitrate de 
par une autre de cliromaïc de potasse; le second, 
sant une dissolution de muriate de baryie dans une 
de cliromatc de potasse {Annales de Chimie et 
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de Physique, xvii. 7). L'analyse Je ces sels ainsi pré- 
parés n'a pu que lui donner des résultats qui ne îont 
point exacts; et la preuve incontestable que ma pré- 
somption est fondée , c'est que s'il conclut la capacité de 
saturation de Tacide chromique de l'analyse du chro- 
ma le do baiy le , il trouve qu'elle est de i5,6o; et a'IlU 
conclut de celle du chrotnate de plomb, elle est de 
i5,34 ; résultats qui difTèreut entre eux environ de deux 
centièmes. 

En parcourant les diverses autres combinaisons des 
bases et des acides, je pourrais prouver qu'il n'est pu 
un seul genre de sels dont les proportions déterminée*] 
soient aujourd'hui renfermées dans la limite d'un mil- 
lième d'erreur \ et je doute même qu'à l'eifcepiioa dei 
muriales, des sulfates et des nitrates , dont l'analyse est 
un peu plus certaine, il soit un autre genre de combî- 
naiions salines dont les proportions ne soient pas affectéei 
d'une erreur d'un centième , et peut-Être y en a-t-il où 
elle est portée à trois et quatre pour cent. 

L'exactitude à apporter dans la fixation des propor- 
tions déterminées peut seule assurer les progrès fulun 
de la science. Plusieurs savans la croyaient parvenue à 
un point de précision satisfaisant; mais il m'a sembliS 
que nous n'étions pas encore arrivés à ce terme désiré, 
ei je crois l'avoir prouvé par les résultats que j'ai pré- 
sentés dans ce travail. Celte conliance des chîmistei 
devait être funeste pour l'avancement de la science, et 
c'est ce qui m'a engagé à leur signaler les causes d'erreur 
que j'ai remarquées. C'est principalement l'incertitude 
qui existe dans l'analyse des scis qui a frappé mon atten- 
tion ', il était doue nécessaire que je rccberchasse, dans les 




ivaux de notre époque qui oui poiiv but ce genri^ Je 
l'L'chei ches , les erreurs qui oui pu ôire comiuises dans la 
lîxatîon des pi-oporlions déterminées j et, parcooiiéijuent, 
j'ai dû choisir ceux de M. Berzeliiis. Ce savani est trop 
mimé du désir des progrès de la chimie et trop occupé 
de la recherche de la vérité, pour se méprendre à l'espèce 
d'examen que je me suis permis de faire d'une partie de 
les travaux. Quoi qu'il eu aoit des soupçons que j'ai 
élevés sur l'exactitude de quelques-uns de'ses résultats, 
les laborieux et ingénieux travaux de cet habile chimiste 
ne resteront pas moins comme des modèles de précision, 
et leur auteur sera toujours reconnu comme un des chi- 
mistes qui ont le plus contribué à l'avancement de la 
KÎence , tant par ses belles découvertes que par son ex- 
cellent Traité des Proportiom chimiques. Je désire que 
le (aihle hommage que je rends ici au célèbre successeur 
de Bergm«nu et de Scbéele soit agréé par lui , et que l'on 
y reconnaisse tout le prix que je fais de ses savantes 
recherches. 

Concîuiion, 

U résulte, des expériences que j'ai rapportées dans ce 
IraTail, que l'analyse des sels présente une incertitude 
doni il est difficile d'apprécier aujourd'hui toute l'éten- 
[ due, et que la cause, jusqu'actuellement inaperçue, lient 
à ce que les sulfates de baryte et de plomb , ainsi que le 
muriatc d'argent, entraînent avec eus, dans leur préci- 
pitation, une partie quelconque des élêmens au milieu 
desquels ils se forment; et si l'on rapproche de cette ob* 
servation l'inceriiiude que m'a présenté le sous-carbo- 
s de chaux obtenu de le décomposition des sels cal- 
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caires , et qui probablemenl tient à la même causi^ , fol 
sera sans donie porté à admettre comme loi générale qu(l 
toutes les fois qu'un sel insoluble se forme i 
liffuide , il entraîne une portion quelconque des substancei 
au milieu desquelles il a pris naissance. Celte observa"' 
lion, très-importante pODF la chimie, le sera peut-éM 
également pour la minéralogie et particulicremetit poitf 
la géologie, en ce qu'elle peut sonvenl Taire connniltb 
dans quelle circonstance s'est formée une masse miuéi^ 
raie ; car il est probable que les lubstances que l'analyje 
chimique nous fait découvrir en petite quantité dans lel 
minéraux , ont été entraînées lors de la prédpîtatioii dGI 
masses minérales , et que, par conséquent, ces subsianctt 
étaient dissoutes en quantité plus ou moins' grande dan* 
le liquide où ces masses ont pris naissance. 

Il résulte , des expériences que j'ai rapportées , que H 
nitrate de barjte doit être proscrit de nos laboratoires; 
car il donue des résulsats beaucoup plus incertains quC 
ceux obtenus par le muriate. 

Il en est de même du nitrate de plomb, et même je 
le crois encore plus inCdèle que le nitrate de baryte. 
M. BerzeJius en a fait ah très-fréquent usage, particu- 
lièrement pour i'analjie des acides végétaux, de U 
gomme , de l'amidou , etc. , etc. 5 et je croîs que, malgré lê 
soin qu'il a pris de ne point employer le ditraie dd 
plotnb en excès , il n'a cependant pu obtenir que tl^ 
résultais qui doivent èlre affectés d'erreurs graves ; âllïili 
les analyses des substances végétales faites par M. BcK 
eélius diffèrent- elles souvent de celles faites par d'autriJI 
cHimîstes. 

jNous avons va ausdl qae hs ïoUs-carboilHies atcaHiÉ 
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Fne peuvent pna être employés pour eslîmer avec prëcî- 

la quaniiié de chaux dissoute pni- un acide que 

;ndrait un liquide ; et les sels calcaires ne peuvent . 

dans aucune circonstance, servir à estimer la quaniiié 

de sous-carbonate alcalin qu'une dissolution saline pour- 

< rait contenir. 



EnSn, il résulte du travail que j'ai rtionnenr de sou- 
' mettre a l'Académie, que quand bien même l'on par- 
viendrait, par des méthodes rigoureuses , à déterminer 
les proportions des sels , l'analyse chimique , en général , 
n'en présenterait pas moins une Irès-grande incertitude; 
car, quand vous posséderies, par exemple, une analyse 
da sulfate de baryte irréprochable , il n'en est pas moins 
tni que, lorsque vous verserez du muriate de baryte 
igns une solution saline quelconque pour en séparer 
l'acide snlfurique, le sulfate de baryte qui, par son 
poids , est destiné à vous faire connaître la quautilé de 
acide, ayant entrain^ dans sa précipitation une cer- 
portioD des élémens avec lesquels il était en con- 
>rs de sa formaiion , ne vous donnera jamais que 
iultais plus ou moins éloignés de la vérité, puisque 
ids est compliqué de celui des matières étrangères 
a entraînées. 

9*>i désiré appeler l'attention des chimistes sur des 
frits nouveaux , qu'il me semble important de vérifier et 
de i^scuter. C'est cette discnssion que je sollicite; et 
«'eal pour l'obtenir que je me snïs déterminé à sou- 
mettre à l'Académie le travail que j'ai l'honneur de lui 
présenter. 
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Des Effets électriques qui se développent pendant 
diverses actions chimiques. 

Par m. Becquerel, 

Ancien Chef de Bataillon du Géuie. 

(Mémoire lu à l'AcaUémie des Sciauces le 7 juiu iSiB.) 

C'est en France où furent fîiiles, je crois, les p^e■^ 
Biières expériences relatives à l'influence de l'éleciri-- 
cité dans les actions chîmiciues : MM. Lavoisier et 
Xiaplace obseivèrent qu en faisant agir plusieurs kilo- 
grammes d'acide sulfurtr[ue sur de la limaille de fer, il 
se développait assez d'électricité pour charger un conden* 
sateur jusqu'à obtenir des étincelles ; ils ne purent dé- 
cider si ce dégagement d'électricité résuliait de t'acta 
inËme de la combinaison chimique du Lien de la friction, 
des particules en effervescence les unes sur les autrei 
et contre les parois du vase. Ces deux illustres savau 
remarquèrent aussi que , dans l'évaporation d'un liquide, 
le vase s'emparait d'une éleclricité et la vapeur de l'autre. 

A celte époque et avant la découverte d 
RitteretWinterl s'étaient occupés d'une tliéorie électrty 
chimique ; le premier en avait conçu l'idée, et le secoaA 
avait essayé de prouver l'ideniiLé entre les forces chî* 
miques et électriques. La pile de Volta vint ensuiu 
donner plus d'extension à celte théorie. Bientôt après* 
Nicholson découvrit la décomposition de l'eau à l'aiif 
de cet admirable instrument ; MM, Berzelius et Hisînger 
trouvèrent que, lorsque cette eau renfermait un sel ea 
dissolution, l'acide et l'oxigène de l'eau étaient attira 



fi,T le pôle positif, tandis que l'alcalî et riiy<lro(;ènu sa 
poriRiiiit vers te pôle négailf. Aussitôt qu'il fut bien 
prouvé que la pile était susceptible d'analyser les corps 
composés , en attirant h chacun de ses pôles un de leurs 
principes constituans , on dut supposer que hi riJci- 
proque avait lieu, c'est-à-dire que deux corps, aa 
montent de se combiner, devaient se trouver dans deux 
étais éleciriques contraires ; c'était un acheniînetaent pouï 
étabh'r rident lié entre les forces chimiques et électriques.. 

Parmi les physiciens qui adoptèrent cette théorie , 
M. OErsted est un de t;eux qui la défendirent avec le plus 
de chaleur. Daus plusieurs Mémoires qui ]>arurcnt suc- 
^cessivemet en 1799 et 1800 , il s'appliqua à démontrée 
'qu'il était possible de concevoir les phénomcucs chi-- 
tniqiies comme résultant de deux forces générales ré- 
pandues dans tous les corps ; il n'a pas eu besoin, pour 
cela, de supposer des forces arbitraires ; iJ s'est servi de 
I celles dont les effets nous sont rendus sensibles par des 
! actions électriques. Ce savant ai déduit, comme consé- 
quences de sa théorie ou plutôt de son système , que les 
affinités chimiques , le calorique , la lumièie et le magné- 
lîsme étaient dus à des actions électriques; ce sont roéme 
ces conséquences qui le conduisirent à trouver l'ac- 
Utoa d'un courant électrique snrun atmantj maïs, quoi- 
que la plupart des découvertes faites depuis la publica.- 
'tîon des ouvrages de M. OErsted viennent à l'appuï de 
sa manière de concevoir tous \és phénomènes généraux 
de la nature, on doit regretter que sou système ne soit 
pas encore appuyé de ces expe'ricuces concluantes qui 
portent la couvli^tion dans tous les esprits. 

MDavy, quiavait les mêmes Opinions que M. OErsted, 
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expériences importâmes qui letf 
à établir l'idenlild des forces tliiniiijues e 
: ces expériences le conduisirent aus bellta 
(|ui attirèrent raltention de tome l'Europei 
tii qui enricliireni U chimie de nouvcaiis métaux. 
Après avoir {)rouvê , par une foule d'expérience* 
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que , dans la décompi 
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par la pile, l'énergie de l'éleclriciié était telle, que 1er 
acides et les alcalis faisant partie intégrante des vases qui 
renfermaient le liquide, étaient attirés vers les poles^ 
les acides vers le pôle positif et les alcalin vers le pôle 
négatif, ce grand chimiste dut prendre de grandes çiê^j 
cautions pour examiner l'influence de la pile 
jcorps composés : aussi fut-il obligé de mettre ses dissM 
utions dans des vases d'or ou d'agate. 

M. Davy fil voir ensuite (i) que les substances al 
câlines et acides , qui peuvent exister sous la Jorm 
sèche et solide , s'électrisent par leur contact avec £ 
mclaux ,- ainsiles acides oxaliques, succiniques, etc., etc. 
parfaitement secs , soit en poudre, soit en masse, posés suf 
une plaque de cuivie, prennent l'électricité positive H^ 
communiquent au métal l'électricité négative ; la cfaaS] 
bien sècbe, la slrontiane, etc. , mises en contact t 
des disques métalliques, se chargent d'une élecirici 
positive. 

Le célèbre chimiste anglais trouva que la potasse tf 
la soude (2) , à cause de la difficulté quil yaà lespHvet 



(i) jinnalet da Chimie, tome l 
(2) Idem, page aSi. 



à'eaii , ne doimnient en général aucun effet éieclrique par 
leur contact , mais qu'après tes avoir soumises A une forte 
calci'nqtion , elles jouissaient momenlunèmtnl. de la ffi- 
culte de devenir électriques par leur contact awec un métal. 
Il a essayé 4e déterminer, par le moyen d'insirttmens irès- 
délicals.tétat électrique (i) d'une solution acide ou d'une 
tolution alcaline simple isolée ^ après leur contact avec les 
métaux. Les résullats élecirique:> n'out pas iiou plus élé 
jatisfaisans. 11 dii au^si que, dans les siaiples ras de 
cbangemenl chimique (2), il ne se produit jamnii d'élec- 
Iricilé^ il ciiele fer, qui biùle dans le gas oxigëne e; qui, 
mis eu commun icau on avec un élecironiètrc conden- 
lateur, ne lui donne pas de charge pendant la comhiu- 
,lioo. SuJvajil M. Da^y, tapotasse pure (iJ) dans fétat 
«lide, el l'acide su/furique avee lequel on la combine^ 
dans ifi creuset de platine isolé, ae donnent aucune 
ffpparencf d'électn'cilé. Il aj&ute qjie, dans d'autres ac- 
tions chimiques, le résultat a élé le métpe; que, detns 
le cas d'effervescence cependant , surtout lorsqu'elle esf 
accompagnée de beaucoup de chaleur, les vaisseaux 
9fél<illiques deviennent négatifs , mais que c'est là un- 
phénomènequi tientà tévaporation. JVI- D^vy cooelut (4X 
de ses e^ipériences , que parmi les substances qui se com- 
hiaertl chimiquement, toutes celles dont les énergies 
électriques sont bien connues, manifestent, des étals èlec- 
piquet ppposès; ainsi te cuivre et le zinc, Voret le mer~ 



(i) Annales de Chimie, tome Lxni, page 2ag. 
{2) Idem, page a55. 

(3) idem , page 2,^6. 

(4) Idem , page 239. 
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cure , le soufre et tes métaux , les siihsiances acil»^ 
alcalines donnent des exemples conformes à ce prindjM 
EnHn , il lire la conséijuence qu'en supposant deai 
corps donl les molécules sont dans un étal différent d'é- 
Icciricité, el que ces étals soïeul assez exaltés pou 
donner «ne force attractive, supérieure au pouvoir ds 
l'agr^galion, il se formera une combinaison. Voilà Is 
clef de U théorie électro-chimique. 

M. Berzelius a nîonté des faits împortans à Ce sysf 
lème , et , dans son Essai sur la théorie des Proporlio/u 
chimiques et sur rin/luence chimique de V électricité y î 
a tâché d'expliquer tous les phénomènes chimiques, tA 
moyen du jeu des forces électriques , en supposant an 
atomes une certaine polarité el une différence d'intemîl 
d'action dans lenrs pôles, M. Ampère a essayé nusi 
d'expliquer les actions chimiques en supposant que II 
molécules des corps avalent une éleclrlcité qui leur étal 
propre ; quand ces molécules sont à l'état de liberté, leB 
électricité décompose celle de l'espace, attire celle a 
nom coniraire et réponse l'autre. 

Te suis entré dans quelques détails afin de faire miei^ 
connaître ce qui a été découvert pour établir rid^lîf 
entre les aftinltés chimiques et les forces électriques, eli^ 
qn'îl reste à trouver pour compléter les recherches At 
hommes célèbres que je viens de citer. Tous les faits (jm 
tendront à éclairer cette théorie pourront intéresser U 
physique et la chimie- 

Quoique M. Davy ait avancé que les substances qin 
se combinent ensemble sont celles qui manifestent 
états électriques opposés par leur contact mutuel , 
voit cependant, d'après ses propres expériences, 
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'est par induction qu'il a élendii celte propriété il tous 
les corps qui exercent des nciions chimiques les uns 
aur les autres ; par exemple, il n'a pu la vériGer sur 
les substances alcaliues et acides que lorsque celles-ci 
sont parfailement sèches^ dans lous les autres cas, les 
résultais ont été nuls. Il cite entr 'autres la potasse pure 
CI l'acide sulfurique, qui ne donnent aucune apparence 
d'électricité au moment où on les combine. Effectivement, 
ce célèbre chimiste n'a pu reconnaître dVIeciriciié dans 
le contact de deux substances qui vont se combiner en- 
semb^i car, en adoptant la théorie électro -chimique, 
nBUSsilôl que la combinaison a lieu les deux électricîlès 
développées se recombinent et forment probablement, par 
leur réunion, du calorique : d'après cela, en se servant 
,d'un condensateur pour recueillir une des électricités qui 
te dégagent, on doit trouver difficilement des traces 
•de ce fluide, puisque le condensateur demandant un cer- 
tain temps pour se charger, les deux électricités peuvent 
alors se recombiner; mais si l'on emploie un galva- 
nomètre multiplicateur, tel que celui de M. Schweigger, 
qui rend sensibles les électricités au moment même où 
elles se dégagent, et par conséquent, à l'instant où l.i 
combinaison va s'opérer, on obtiendra descourans plus 
ou moins forts suivant le degré de conductibilité des sub- 
stances mises en action et celui de leurs afiinttés réci- 
proques; je dis suivant le degré de conductibiliié, parce 
que, quand une de ces substances conduit mal l'élec- 
tricité, le courant est nul, bien que l'action chimique 
soit très-forte. La conductibilité est donc ici une condi- 
tion indispensable. D'après cet exposé, M. Davy, quî 
s'est toujours servi d'un électromèlre condensateur, n'a 



pu rbieiiir d'eiTels ekgtriques ià où l'action cliïmiqui 
comnitinçitil à Hvoir Heu. 

r'''ouii ferons gbserver que, dans les cas où le contaCL 
EâL suivi d'une aclîon diiniique, le couraut électrique] 
doit être moins fort que lorsqu'il y n une action ^Ieuir»«> 
motrice simple; car, dans le premier cas, le courasl; 
nuit foraié que de la réunion des deux éiectricilés qBÎi 
D(i sont pas nécessaires à 1q combinaison, landis que» 
dans l'autre, les deux fluides développés par l'acti^w 
cleclro-motricc coucourent à produire le courant. 

Nous allons examiner successivemcni les efl'els éle( 
(riqucs que nous avons reconnus dans diverses action 
cliimiques à l'aide du multiplicateur; sRvoir : i< 
moment de la combinaison des acides avec les métaux^ 
les alcalis ; n". dans les dissolutions ; 3°. dans le conlaiNI 
des osides métalliques avec les alcalis qui se combine^ 
avec eux; 4°- dans les précipités- Quant aux doubl^ 
décompositions, il m'a été impossible de reconnaitlj 
la moindre trace d electricilé au moment où elles s'^ 
pèreni. 

Effets éleclrifjues produits au moment de la combiinùf^ 
des métaux et des alcalis ayec les acides- 

Nous avons vu précédemment que M. Davj ^*--^— 
reconnu des effets électriques dans le coniacl des acidi 
eL des alcalis que lorsque ceux-ci avaient été parfav 
lemeni desséchés. M, OErsted assure en avoir oj* 
serve à l'instant où un acide va se combiner avec | 
métal. 

Voici le moyen que j'emploie pour montrer les eflftfl 
électriques dans ces sortes d'actions : je me sers d'ol 
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IvaDonièire doul Je (!] est en pluline ; à l'une des exird- 
\iailé& de ce fil, je place une peiile cuillère aussi en pla- 
tine destiuée à rcrevoir Pacide , qui est choisi de manière 
ne pas attaquer le pUline; à l'autre bout du fil est 
ne pince de même m^ial , et c'est entre ses 
que Ton place le corps qui doit agir sur 
!p. Dans le cas où le platlue exerce une action élec- 
|ro-motnce sur ce corps , on place entre les deux un 
morceau de papier mouillé. 

Commençons d'abord par faire voir quels sont les 

ffets électriques qui résulteol, à diverses températures, 

l contact d'un liquide ave le platine : à la température 

dïnaïre, quel que soit ce liquide, pourvu que ce ne 

ît pas de l'acide niiro-muriatique, le courant élec- 

iqtje est nul; mais, quand on élève la température, î) 

t passe .des phénomènes que nous allons tâcher d'ei:pli- 

Mêlions dans la cuillère de l'eau distillée , et por- 

ons la température à celle de l'ébullition , il n'y aura 

LS de courant non plus ; si l'on se sert d'eau de la Seine, 

e courant sera estrÈmement faible , et l'on augmentera 

intensité en y ajoutant un peud'acide nitrique ou d'aï- 

; or, comme on sait que l'acide nitrique bouillant n'a 

plus d'action sur le platine que l'acide nitrique froid, 

il est donc probable que le courant est dû à la différence 

de lempéraiure des deux bouts du fil. Nous avons déjà 

fait yoir dans un précédent Mémoire que deux morceaux 

i'int ni£mc métal , dans un état suilisamment inégal de 

lempéraiure, se constituaient par leur contact muuiel 

dans deux éuits électriques différens ; d'après cela , les 

bouts du fil communiquant par l'intermédiaire 

d'une eau conductrice de l'électricité devront produire 
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iiiiiit qiiiiinl la cuîUère aura cle cliaulVce )iréHlat)le- 

piiis<itic; les effets elerliiqups scroril Ic^s mëm» 

ms un arc composé de deux métaux , doni les deux 

tnités plongent dans une eau acidulée ou renfer- 

manl un peu d'alcali. 

Dans nos expériences, il faudra donc ériier les effeli 
éleclritpips qui résultent de i^elie difl'érence de lempéra- 
lure ; deux précaulious pour cela sont indispensables : 
la première, de prendre une cuillère et une pince en 
platine suŒsammeni grandes ponr que leur tempérainre 
ne soit pas sensiblement modifiée par celle qui résulte 
du cbangement d'état des corps qui se combinent : en 
employant de petites masses par rapport à la cuiller, 
retle précaution sera facile à remplir ; la seconde est de 
faire l'expérience de manière que le courant produit par 
l'action des deux corps qui vont se combiner soït dani 
un autre sens qnc celui qui résulte de la différence dfe 
température. La première précaution sufTil toujours. 

Mninienanl Gxons dans la pince de platine un mor- 
ceau de potasse ou de soude caustique, en rhumecisnl 
légèrement d'eau; aumomentoùralcali touchera l'acitle, 
il y aura un courant électrique énergique qui ica de 
l'acide à l'alcali en suivant le circuit. Ainsi , au momenl 
du contact de ces deux corps , l'acide .s'enveloppe d'uns 
électricité positive, et l'aîcalî d'une atmosphère d*dl«- 
triciié négative. Le courant électrique est st fort qu'M 
peut l'observer sans galvanomètre; il suE&t de présenin 
le fil coLijonclif à une aiguille suspendue à ua fil de 
cocon. 

Pour observer lescourans électriques qui résulteDin 
l'action d'un acide sur un métal, on emploie le mèiâ 
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ifocédéj on oïiie seiilemcitl qne li; mêlai ne toiuhe di- 
KctenicDl le pluliue ; ce ijui peul se faire aa moyeu d'uiie 
iietite bande de pHpier, 

Conime l'expérience se fait de la même manière, quel» 
pe soient l'acide et la base, et que les résuluis sont 
emblables, je n'examinerai pas les courans électriques 
[oî ont lieu lors de la formation des diQ'érens selâ. 

Effets électriques dans les dissolutions. 

La force dissolvante, dit M. Berzelius, ne seiail-elle 
us due à une autre cause que celle qui produit les 
umbinaisons ? Ce célèbre chimiste ne le pense pas; mais 
pn voit, dans son Essai sur l'Influence chimique de 
?Eiectricité , qu'il est dans le doute à cet cgard. Sans me 
permeltie de discuter une question aussi importante , je 
me contenterai de rapporter les observations que j'ai 
biles pendant la dissolution des liydrates de potasse et 
^^^pude dans l'eau ; ces observations tendent à prouver 
^^^L^st extrêmement difficile d'obtenir des cITets élec- 
^^^Bfes dans ces sortes d'actions , surtout lorsque l'eiin a 
IRRËstillée , et que l'on a pris la précaution de dissoudre 
pr^lablement dedans uu peu d'alcali pour In rendre 
conductrice de l'électricité. La dissolution dans l'eau 
ordinaire donne quelquefois des elFcIs plus marques-, 
mais, eu général, ces résultais sont incertains, et peuvent 
dépendre, comme nous allons le voir, de causes étran- 
gères au pliénoméne. Ainsi , on peut presque assurer 
que, pendant la dissolution d'un corps dans l'eau, il 
ne se produit pas d'électricité. Peut-être en trou vernit- on 
avec un instrument plus délicat que le galvanomètre mul- 
iieur. 




ansTalcool on 
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ï]a essayant si la dissoluiioa dt-s alralis dans Vi 
Aonntunh pas naissance à des courans électriques , le bA* 
saril me tit prendre de Talcool qui avait servi à alimenter 
une Innipe -, je fus furt étonné de voir que racùon élec- 
trique était assez marquée, et que l'alcuol se comportait 
comme un acide. Je pensai que cet alcool renfermait sans 
doute un acide qui s'était formé pendant la combustion: 
effectivement, j'appris depuis qu'on avait découvert tut i 
acide semblable, mais qu'il s'en formait extrêmement I 
peu pendant que l'alcool brûlait. Je conclus de là que n 
lorsque l'eau contenue dans la cuillère de platine renfer- 
merait quelques atomes d'acide , en plongeant dedans un 
morceau d'alcali Cxé dans la pince, l'action deVacidesur 
l'alcali serait alors assez forte pour faire naître nti coo- 
rant électrique appréciable par la déviation de l'ai- 
guille , et que ce serait là un moyen de reconnaître la 
présence d'un acide dans l'eau. Effectivement, l'essai t 
éié aussi satisfaisant que possible. Je pris de l'eau dans 
laquelle je mis une gontte d'acide nitrique; le papier de 
tournesol n'en paraissait pas sensiblement altéré; j'ai 
remplis la cuillère de platine et je plongeai dedans l'sU 
cali : le courant commença aussitôt en allant de l'eau t 
l'alcali , et son intensité d^endait de la quamîic d^d^ 
que j'avais mise. 

Je dois faire remarquer que plus un acide k d'affiniii 
pour un alcali , plus, toutes cboses e'gales d'ailleurs, le 
courant électrique est sensible ; ainsi , deux liquides ren- 
fermant In même quantité d'acides différens , celui qnî 
aura l'acide dont l'aDînité pour la base est la plus grande 
sera précisément celui qui donnera le courant électrique 
le plus fort. 
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L'êpu légrrement alcalisée produit un efTet inïprae 
piand on plonge dedans la pince de plaiîne humecEiîe 
'bn Met de. 

Oss résultais tioiit prouvent qup les plus pciiles par- 
lés acides ou alcalines peuvent avoir de l'influence sur 
S effets (électriques (]ue l'on observe dans diverses ac- 
tcins chimiques. Ou ne saurait donc trop prendic de 
irécaulions pour s'en garantir ; aussi ces exiiérienres 
andeni-ellcs de giauds soins et sont-elles délicui's à 
;, surtout quand les couraua éleclrîqnes sont très- 



jurans électriques produits par le contact de quelques 
oxides métalliques avec tes alcalis aa moment de 
kur combinaison. 

On sait que plusieurs oxides métalliques se dissolvent 
ms les alcalis, et qu'il y a mëmecombioaijon entr'eux; 
iw allons montrer qu'au moment où cette action a 
ÈU il se manifeste un courant : versons dans la cuillère 
le platine une dissolution de potasse caustique, etExnns 
la pince de platine de l'oxidc de ïînc, de i'alnmîne 
de l'oside de plomb nouvellement préciplié d'une 
lisaoluiion par la potasse; au moment où l'oside lou- 
pera la dissolution , l'aiguille sera légèrement dévie'o 
sa direction; mais on augmentera cetle déviation en 
fenouvelant convenablement le contact : le courant clec- 
pareon- 



iqne qui la produit va de l'oside à l'alcali , en 



le fil j ainsi, dans ces sortes de combinaisons, les 
wides se comportent donc comme des acides , et les 
Icalïs s'entourent toujours d'une airaosphèrc d'élec- 



tricilé négative , coniiite clatis luurs actions sui- 

La manière dont on ûxe l'oxide sur U pince de pla*i 
line n'esl pas îiidiiTérente; on peut quelquefois se borner 
à l'appliquer sur une petite bande de papier que l'on 
pose sur celle pince ; mais quand l'oxide est très-solul 
ce moyen ne suffit pas : il faut relarder auunt que pc 
sible la dissolution pour que les deux éleclriciiés nfi 
se recombinent pas insiantanément : on y parvient en 
formant une vessie avec de la baudruche très- imbibée 
d'eau et mellaui dedans l'o^ide ^ il est bien visible al( 
que l'alcali, pour se combiner avec l'oxide ou 
celui-ci avec le premier, éprouvera une certaine 
tance en traversant le diapbragme, résistance qui faci- 
litera la production du courant électrique. On peut em- 
ployer la baudruche avec avaniage dans tous les cas ai 
il s'agit de reeonnaitie les efl'els électriques qui onl 
lieu, pendant le contact d'une substance soluble 
une autre dissoute dans un liquide. C'est M. Dumas qnt 
m'a suggéré l'idée de me servir de baudruche-, avant 
j'employais du papier. t 

Le couraût électrique qui se manifeste i l'instaut où ' 
les oxides et la potasse vont se combiner est bien moÎDi 
fort que dans l'action d'un acide sur un alcali ; néan- 
moins il est assez senaible pour que l'on puisse constater 
le sens dans lequel il se dirige , surtout sî l'on a la pré- 
caution de n'employer que des oxides nouvellemeot 
cipiiés. Si on eiit employé la soude et l'ammonisi 
au lieu de la potasse, le courant aurait été dirigé 
le même sens. 




*.< Rff^ éUtlriques produits tLmx les précipités j]id 
ae fiTovieniient pas d'une double décotnposilïi 



Il esi nécessaire de prendre certaines prec.iuliom pi 
rendre sensibles les effets électriques qui oot lieu 
moment où les précipités vont s'opérer. Il faut évUei 
gae la précipitation soit instantanée , car le courani 
■erait alors insensible. Par exemple , en mettant une dïs- 
eolutîon neutre de baryte dans la cuillère et plongeani 
dedans la pince légèrement humectée d'acide sulfu' 
rique, l'iiiguille aimantée éprouve une légère déviation. 
Cette faiblesse d'action tient à ce que les deux électricités 
se recomblneul par l'intermédiaire des deux liquides 
■ans passer par le fil qui forme le circuit du galvano- 
tnéire; mais si l'on conserve l'un des corps à l'état so- 
lide et qu'on le place dans la pince, on pourra renou- 
Teler fréquemment le contact avec celui qui est liquide 
jnsqu'au moment de sa dissolution complète. Oit peut 



■olide dans la petite vessie de baudruche : j'ajouterai que 
cette préeauiion est indispensable quand l'action est 
très- prompte. 

En faisant agir le sulfate de fer sur une infusion de 
Inoix de galle, il se développe un courant qtii va de l'iu- 
.fuRJon au sulfate. 

19 l'action du sulfate de fer sur le prussiaie de po- 
'le courant électrique va du premier au second, 
ces dernières expériences, je me suis servi de 
es; prenons actuellement des sels parfaitement 
, par exemple , du sulfate de magnésie -, faisons- 
dissolution et DieUons-la en contact avec de la 
T. XXI II. »7 
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potasse caustique, que nous renfcrmeroiu dans la ve^sli 
de bauiiruilie ; l'aiguille sera li^gèrtment dpviee de 
direciion , cl le courni>t ira du sutfnle à l'aliali , c>si-)« 
dire qui* le sulfate s'envelopper» d'electrif ite positivet 
En faisanl agir du nilrate de baryie sur l'acide sulfan, 
riqne, le courant ira de IVidc au niirale. 

Dans les précipites qui résullenl d'une double d^, 
com(i05ilion , comme ceini qui a lieu quand on traite lot 
sulTale de sonde parfaitement mutre, par le nitialedtjL 
baryie égaltment neutre 
connaître la nioimire au 



été i 



sible d, 
1 moinilre ajip.ircnce de courant. ]l paralt< 
qu'il y a spulemeiii écliange de ba&e , sans que de nooa' 
velles rorieséleclriques soient mises en jeu. 

En résumnat ce que je vii^ns d'exposer {îaui 
Mémoire, on voit que lorsque diux corps sont suri* 
point de se combiner, ils se trouvent dans deux étAlti 
électriques diUérens, excepté dans les cas otj il résulu 
de leur artîon une dissolution simple ou bien une double 
décomposition. 

Je n'ai f.iit ici qu'esquisser un travail sur \es efleli 
électriques qni se produisent au moment où commencent 
les actions cliimiques; dans no procliiiin Mémoire j'eH- 
minerai plus en détail ces pbénomènes, qui tendent i 
prouver que, lorsqu'on met en contact un coips solide 
et un autre à l'état liquide qui n'exercent pas l'un sur 
l'autre d'actions chimiques capables de donner nais- 
sance à de nouveaux composés, il n'en re'suhe pas de 
développement d'électricité. Je décrirai aussi le galw- 
nomètre qui m'a servi à faire toutes les espérieuces que 
je viens de rapporter. 




Nouveaux Ftésulints élpc/t'o-'chimiques. 
Pia M. Bëcquekei.. 

( Connnuniquês à l'Acadeiiile roynle des Sciences 

le i4 juillei 1823.) 

rfous avons â<'\h fuît voir q'ie, ilnns un fil métallique, 
lorsque SCS deux cxnv'iniiés n'iitaient pa^ la même tem- 
pérature ou l>iiîn qii'elh s pioiigoRicui înégalt^nient <laiis 
Un aride fiusvcpublt d'aitaqiicr k- inetiil, le G! devenait 
OD élémPTil (le la pjle vuliHÏ^|ne, c'esl-à-dire que aes 

EX bonis s<? lionvaifnl Jiiiis deux élats éleciiiquea 
traiies- Le dernier )>tiênomi'ne peut tHe analysé da 
lièrc à montrer sons un nouveau jour l'influence de 
rélecuieiié dans les arlions chimiques. Pouc cela , for- 
mons un appareil â l'aide duquel on pnioe csi-rcer dei 
«clïons dîiïei-entes à cliaqne hcut d'im lil métiilliquc, 
■oit avec des acides qiifltonqnes ou bien avec dos alca- 
lis; par ce moyen, on fera donc agir en ni(''mo temps 
deux acides d'Héiens ou un aride et nn alcali sur iia 
mémeeorps; on pourra voiidn moins, par l.i production 
des effets électriques , comment l'aci'.le ei raicail se coiii~ 
porteront dnite ces sortes d'actions ; nous sa tonsdejà ce qui 
ari'îve quand on combine un acide avec un alcali; nous 
allons montrer maintenant de quelle manièi e l'un et l'autre 
vonl agir sur un même cni ps. Pi enons une lame de pla- 
line, et plaçons dessus deux tubes do veire dans une 
position verticale ; mastiquons le pied de Ces tubes pour 
que les liquides que nous y verseions n'en sortent pas. 
D'après cette disposition, cds liquides commuai querout 




( 'tio ) 
par l'iuicrmédiaire de L Icime de platine. Versons daniH 
ces lùbes deus liquides quelcon^pies j s'ils sontsiisccp^ 
libles d'exercer des actions cbimiqaes sur Its deux bout! 
du fil du galvanomètre que l'on plonge dedans, il 
s'établira naturellement ud couraui dlcciriqiie, paisqus 
la lame de platine permet à réieciricité de circuler d'uQ 
liquide à l'autre. Supposons que l'un de ces liquides soit 
de l'acide nitrique pur et l'autre de l'acide nitrique 
étendu d'eau ; en plongeant dans chaque tube on bout 
du fil de cuivre du galvanomètre, l'expèiieiice prour 
que le courant électrique va- de l'acide le plus fort 1 
l'autre î et quand bien même le ùl n'aurait que quelqi 
points de contact avec l'acide le plus fort, le courant 
suit toujours la même direction. 

Maintenant substituons à l'un de ces acides de 1' 
moiiiaque, qui dissout l'oxide de cuivre; au moment d« 
l'immersion des deux Sis , le courant ira de l'acide à l'ai* 
cali , et continuera dans le même sens quand bien mëmt 
l'acide serait étendu d'eau. 

Ces deux lois laissent entrevoir la possibilité d'en 
trouver d'autres dans les actions électriques qui résulietU 
de combinaisons chimiques du même genre, si l'on st 
sert du mode d'opérer que nous venons d'indiquer. En 
attendant que le temps m'ait permis de«donner plut 
d'extension à un travail de cette nature, j'ai pris la liberté 
de soumettre à l'Académie des résultats qui foumiroU 
de nouvelles données ù la théorie éleciro cbimîqtie- 
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SuB le Gissement du granité dans la vallée 
de Fiemme. 

Par MM. ÂLexi.stinE de Hcmboldt e[ Lëopoid 
BE BucH. 



i". Lettre de M. de Hiimboldt à A!. Brochant de Villiers , 
membre de T Institut, datée de Férone le 8 octobre 
i8aa. {^Exlrail,) 

Je ptoCie de ^quelques momeiis de loisir pour rem- 
plir la pioniesse que je vous ai faite , de vous doti- 
»er (ics notions pEécisea sur 1«3 phénomènes grani- 
tiques du Tjrol m^ridioBal, doal l'ïiDftgiiiAlion des 
géognosles a é\é si vivemenL occupée d^uis'plu»ieur& 
années. Comme j'ai vojsgë souvent de niiit , j'ai pu 
gagner assez de lemps pour voir Iss points les plus îuté- 
ressans ei pour recueillir des écb.iniilLons qui rap- 
pellent là superposition dts rothcs. J'ai passé une jour- 
née très- intéressante à Bex , rhea M. de CUarpen- 
lier : j'ai revu letle mine de sel gemme et de gypse 
Anhydre du terrain de IrausilîtMi , gissemeni s\ différent 
des argiles muriiitîfèrcs que Von trouve dans le grand 
dép6tdc sel gemme propre auzechstein elau Tedmarl{a\X' 
dessus du grès bouiller). ^ï, de Charpentier m'a montré 
de belles ammonites et des rognons de silex que ren- 
ferment le» couches inférieures du calcaire noir intermé- 
diaire. 11 e£t peu probable que l'on puissç séparer les 
couches supérieures comme appartenant au terrain ler- 
lifliie. Tout parait former une même masse plus réceota 




( 'Si ) 
guc les roches iû la Tni^niniiiP f|iie vous avm si h\ 
fait connaître, mais ap|i;4i'ii'naiii pg;.lpmcru an irrrain 
transi lion. M. (l<iChsipi'ntiLT(>D*>èile di s IuIi'h iiile^tro 
vés dans un calcaire t;ri-nu enirc l'Ein li" p Ht; Mominvel 
le clialet de la LanclieiH^, gui 1p rcvrrs occideriial di 
de Seîgne. Ajuès avoir \tstsne le Siin])loii , j'ai \isiié 
dant deux j'>nrs les caliriix's satins piimilifs di 
glin, et I*"» graniies de lian->iiion de Bavcno, liés aat 
por|ilj]rics d'Arotia. On penl suivre ics |)oi'|>liyi'e5 pins 
à l'ouesl , vers If lac d'Oila. De Vémnc je me suis rendit 
par Vicenua et le Monlu Beiico à Piidoue ei à Balagli'a 
pour revoir les nionls Kngan^ens. J'ai examiné les per- 
]i tes de MnniP-Nnovo on chassant des hani's d'obsidienne I 
les iraclijtts de MomeOrlone, eide la Roi ca de MonU 
Selîre. I.e soulèvement de ce dernier cône fait voir le iraJ 
chjte appnyé contre les conihcs dn calcaire jurasGiqae^ 
D'Abano je me suis rendu par Pii gine , Trenlo et Nen-' 
maïkt dans la viiliée deFiemme n Cavilcse et à Preilnua^ 
mais )"ai eu seulement le loisir de voie denx point» rendot 
célèbres par l'intéi essani Mdmoîi edu comte IVIai]i»ri 
cati , le pont de Bosrampo et la cascade des Canznroli. Je 
suis monté snr le piemierplalean an-dessus de Ti cisendei 



vu h 



grai 



e venanldelV 



nppnye 



surleralcaîrt 



des CanzocoH di quà daniro. Ce graniie est Klralïfië rt 
diversement înclii'é par groupes. Souvent les ronchfl 
«ont arquées. Il ù\\ nn peu rlViTi rvescence au eontTCl 
avec le calcaire. Sur la limite des deux roches , le ralcairS 
grenu devient siliceux cl mêlé de masses griscs-noîràlrpii 
J'ai dessiné ces phénomènes et j'ai lecueillï dos ^thnnlil' 
Ions, en marquant sur le dessin les couches superposéel 
dont les échamitlons faisaient partie. 




( »63) 
Betonniant à Vérone par la route directe Je Rore- 
redo, le hnsard le plus heureux m'a fiiii rencotiiier 
noire cointiiun smi M. LéopoM de Bucli, qui, peu de 
jours avRni moi, avait visîlé ponr la secondt: fois let 
vallées de Fassa et de Fiemme. Il a quitté Berlin de* 
puis cinq mois, et, sans cesse orcupé de l'immnise 
travail d'une rarle gèogDo.siique de l'Allemn^ne et 
des pioviiices limitrophes, il paicouri en ce moment le 
Tyrol et le nord de l'Italie. Comment v'ius parler de 
_5»es observations, lorsque je puis vnus communiquer 
[(ëauliats qu'a obtenus ce grand géognosie, qui exa- 
;ha'|ue vallon, cliar|ue montagne, qui marque 
ites de toutes les rormniions sur li's l'ai tes, et 
I enchaîner ce qui d'abord ne paraissait ijue des 
isolés. M. de Buch a trouvé exact ce que j'avais 
-4nsiné aux Can/.ocoli ; mais il pense que la roche ds 
la cascade est une masse calcaire déiacbée, dont la po- 
sition, sotis le granité, ne prouverait pas évidemment 
la postériorité du granité. Avec une paiience et ud cou- 
nge dignes de lui , il s'est élevé à plus de i4oo pieds de 
hauteur le long de cet escarpement presque taillé à pic , 
poursuivant toujours ta limite du granité et du calcaire. 
Vwis vtriea dans l'esquisse ci-jointe comment un au- 
tre bloc calcaire se trouve tout eniouié de granité. 
Ce n'est que vers le sommet, là où rtscarpcmcnt n» 
permet pas de s'élever davantage, que M. de Buch a vu 
reposer immédiatement et sur une longueur très- consi- 
dérable, le calcaire sur le gianite. Ce ne sont pns des 
nasses que l'on pourrait soupçonner détachées; c'est la 
roche calcaire même qui couvre le granité. Vous voyps 
donc (je continue toujours à tous transmettre les faite 
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observés par M. tie Bucli dans It: Tyrol méridional), 
voua voyez donc qu'il n'est pas question ici, comme on 
l'a prétendu irop souvent, de coucli» borizontales , conti- 
nuel, ei d'une Euperposilion uniforme comme dans les 
syenites à zircoas et dans les calcaires à orliioceratiles île 
Worvrège ; ie pliëaomène du Tyrol est un phi'uomène ite 
coulèvement. Le graniie s'est fait jour ^ îiyad'ubordfi^;?o- 
silion et puis superposition du calcaire sur le granitp. II 
serait diûicite de révoquer en doute que le grauîie n'ait 
pas agi sur le calcaire, qu'il ne l'ait pas rendti grenu i 
comme font de véritables roches volcaniques. Ce cal- 
caire^ dépourvu de mica, si inégalement grenu, grisâtre 
et siliceux an contact avec le granité, ne ressemble guère 
au calcaire primitif des scbi^tes micacés. Je pense qoe 
c'est un calcaire compacte (alpin ou peut-être jora»- 
sique) devenu grenu ;mais M. de Buch, qui a aussi énonce 
cette idée dès son premier voyage à Pcedazzo , croit{ 
après un mûr examen des faits, que l'idetitilé de ce cat 
caire devenu grenu avec le calcaire du Jura n'est pif 
entièrement évident. II lui a paru plutôt qne , aiDOD 
grès rouge superposé à un porphyre quartzeux, du 
moins les roches qui recouvrent le grès ronge, c'est-à- 
dire, le calcaire alpin avec coquilles et la doIomiC) 
s'élèveni, entre Predazzo et Zîano, au-dessus du calcaîn 
des Canzocoli. J'espère que M. de Bucli se déiermîaeni' 
enfin à enrichir la géognosie de sa di^scription du Tyr(rff. 
ouvrage qui pourra répandre beaucoup de jour sur k 
coostituiion des Alpes de la Suisse. Le Tyrol fait vak: 
deux formations qui restent cachées plus à l'ouest, te poi<t, 
pbyre et le grès idiige; il parait que ce que l'oodécouvifli 
dans U vallée de Flemme n'est qu'une peiite partie dfl 



e que l'on peur observer ailleurs (eniic MiitenwKld et 
lrix«n et à Cimadasta) sur les granités à petits {grains, 
' dans IfsqueU on a voulu voir une formaiion de syeuîle 
Jorf qu'i I y a quelques cristaux d'amphibole mâles au mica, 
.^nssi a-l-on eu ton de confondre le granîle, qui perce 
I le micaschiste ( Mitleiiwald ) de manière que les couches 
■ .àa micaschiste se relèvent de tout cote vers le grnuite, 
Mvec la roche pyroxenique (Saysser Alp) dont la jimsi- 
J-Aiîté convertît le calcaire alpin en dolomie grenue. Le 
iTporphyre qiiartzeux, celui qui précède le grès rouge, 
;repose le plus souvent immédiate ment sur le micas- 
'.chisie, taudis que la roche pyroxfinique semble sortir 

Ildu aein de ces porphyres , soulever les couches calcairfs 
^perposëes au grès rouge et les convertir en dolomies. 



ij". Zettre de M- de Buch à M, Brochant-de-Vîlliers, 



datée de Vé 



e le 10 octobre i8aa. (Extrait.) 



k Dans le petit dessin que je vous envoie, j'ai désigne par 
i; des pointa la roule que j'ai suivie en m'elevani jusqu'à 
I ,i4'><^ pieds de hauteur au-dessus du village de Predazzo. 
, C'est là qu'on se iiouve au-dessous d'un mur de calcaire 
grenu , et tellement grenu , que les grains ont quelque- 
fois la grandeur de la main. Ce mur empêche de monter 
■ jusqu'à la cime, ou même de la tourner. La ligne de sépa- 
ration du granité et du marbre descend rapidement dans 
un vallon étroit ; elli; se perd sous des décombres calcaires 
au pied de la montagne. Les couches calcaires des Canzo- 
toli sont entièrement détachées, ctil serait impos-tiblc de 
les ramener à la grande masse calcaire. J'ai marqué dans 
le dessin par un signe en forme de croix uu gros roc très* 



eicarpéde marbre, qu'on dirait s'élever au ïnilieu cl u gr~- 
niie, si on ne voynil pus, aver ),-ip1us grande évidence , qu'il 
est tombé du bnui. Il en seia donc de même des Canzo- 
coli , Cl on pourrait assez facilemeni assigner la place que 
ce petit monticule a occupée jadis. Elle se irouverail peu 
au-dessous du point où le mot granité est éirit dans le 
destin. Des formations qui original ri' ment n'etaienl con- 
tignës que par apposition ont pris, par un afTaissemeA ë 
subit, une position inverse, de sorte que le granité paralC I 
placé sur le calcaire. Les coucbes calcaires coquilb-res et 
celles du grès ronges'obserient encore bien dislinciemi-Dl 
dans le Val Bonella. On ne peut pas tes poursuivre à tra* 
vers la foiét ; mais on croit les voir passer au-dessus du 
calcaire grenu. ]l est sûr que la dolomie forme la plus 
grande hauteur delà montagne. Les observations prouvent 
donc que dans le haut le cali^aire grenu reronvre imniédie- 
tcment le granité, snrune longui-ur liien plusconsidéinble 
et d'une manière bien plus précise que la supei position du 
granité sur le calcaire grenu dans le bas. Ce dernier phé' 
nomène ne me paraît qu'un accident local , un immense 
bloc renversé, dont la position ne peut surprendre aa 
pied de montagnes nues et escarpées. 



EiréRiENCKs à une haute pression avec quelques 
substances. 

Par M. le Baron CicatcD de Ll Tomu 

Un de mes tubes de verre, dans lequel j'nvais mis de 
l^rau et un peu de sulfure de carbone, m'a présenié 
|ei r^'Siillats auivans en le soumettani à l'aciion de la 
âialcur : 

L'eau est devenue d'abord an peu laiicuse; bienlâl 
sllea reprisas transparence, mais avec une légère leinle 
fcerdâtre qui s'est ensuite funcée presque jusqu'au noir à 
hwture que la température est devenue plus forte. Fou- 
lant celle expérience, le sulfure de carbone est devenu 
pins léger que IVau , au-dessus de laquelle il a surnngé 
usez long leuips avant de se réduire compléiement en 
tapeur. 

h mesure qu'on a laissé refroidir le tube , la couleur 
verte a disparu en s'alîaiblissant de plus en pins, ei le* 
ieux liquides ont repris leur premier élal, si ce n'est 
qne l'eau a conservé une teinte jaunâtre, mais qui s'est 
beaucoup éilaiicie eu agitant le tube. 

J'ai exposé de nouveau le tube à l'aciion de la chaleur, 
«ec l'intention de la pousser assez loin pour réiinire 
toute Peau en vapeur; mais , peu de momens après que 
ta couleur était devenue d'un verl presque noir, le tube 
l'est rompu. 

Un autre tube, dans lequel j'aiais introduit quelques 
ctutaux de chlorate de potasse avec les marnes liquides 
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que précédemment, m'a présenté tlca faits pnniculic 
que je vais indiquer. 

Les premiers effets de la chaleur ont élé d'opérer 
dissolution du chlorate de polassu dans l'eau. Ajant 
laissé refroidir le lube immédiaiement après celte disso^ 
lution, l'eau est devenue laiteuse, el le sulfure de car 
bone qui nageait au-dessus esi iclombé au fond avecl 
sel qui s'éiaii crislalii^é par le refroidissement. Ajai 
exposé ensuite le tube k une chaleur plus forie, il a 
an ivé un moment où la liquenr est devenue toul-à cou 
d'un bean jaune citron , el en même temps il s'est inaiii 
fesié dans la liqueur une effervescence qui bieulôl a i 
Ruivie de la formation d'un globule d'apparence hailet 
qui, après U refroidissement du tube, a conservé 
liquidité el s'esl précipité au fond de la liqueur, ma 
sans la formation d'aucuns cristaux comme aupi> 
ravant. 

Ayant sonmis enfin ce tube à une cliideur encore plm 
forte qu'auparavant , la liqueur jaimàtre a disparu , el sa 
destruction a élé suivie de la formation subite d'uu très- 
petit globule de soufre liquide qui, lorsqu'on élevait 
beaucoup la température du lube, prenait la couleur et 
la transparence d'un rubis, mais qui, par le refoidisse- 
menl , a repris la consistance et l'apparence ordinaire du 
soufre. On n'apercevait plus aucune trace du sulfure de 
carbone dans le lube ; et cependant, h un certain degré de 
chnleur , l'eau prenait une teinte bleue. 

L'eau était lout-à-fait incolore et parfaitement 
parente; mais, à un certain degré de chaleur, cllej 
une couleur blene qui disparaissait ensuite par le 
disse ment. 
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Celle coloration ne t'est plus manifeslée dnns un 
lutre lube où j'avais mis one proportion plus grande de 
cblorale de pousse, pour que la dêcomposiliou du sul- 
lure de carbone devint plus coniplëic. 

Il s'esl formé parfois dans ces tubes de petits cristaux 
en aiguilles qnî se groupaient par cinq on six autour d'un 
point central ; quelquefois même presque toute la 
Biasse s'est cristallisée; mais je n'ai obtenu qu'une seule 
Ibis cet edct , qui ne s'esl plus reproduit. En cassant le 
Elbe, il se fait une trè:i-forte e^iplosion, et la liqueur 
'enfuit comme celle de bouteilles d'eau gazeuzes. Cette 
BU est d'une acidité tiès-forie. 

Il est remarquable que l'eau n'ait point altéré la trans- 
parence du verre dans ces expériences , tandis que , étant 
Kole , elle produit cet efiel très-prompiement. 



Sur les Sources chaudes de tîle de Cejla/i. 

(D'après le» observations faites dans cette ile par le D' J»ys 
Da,v) 

Il y a, dans l'î'e de Cejlan, plusieurs sources cliau- 
fles. Celles de Carmea , près de Trinquemaile , sont 
sittiées dans nu sol ba« et qunrlzeux. Les habiians les ont 
entourées d'un mur de briques de 6 pieds de bauleui ; 
l'enceinte a H6 pieds de long sur i6 de large. M. Jolin 
■Davy les visita le ig octobre 1R17, à sept beures du 
ctatin. L'air était alors'à +a5",o ceutig. 
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L'eau de quelques sources plus petiu's cUJt à une lei 
péralure moins élevée. 

Les puits d'où soriaît celte eau avaifni de ^ à 5 pied||] 
de diamèire et environ 3 pieds du profondeur. On vojaft 
su foud du sable quarlzeux eldu gravier; nucunc inrrii%«< 
talion ne s'y faisait remarquer : IVau t^iail paifa 
limpide. Tiois lieures après la première observation 
température de l'air s'était élevée à + 26", j ; tandis 
l'eau de la source n" 3 s'éish aiaissée à -{-Stf^^S. 
et celle de In source 11° 4 ^ -l~^^%^ 

M. Davy ne doute point que des puils aussi rapprochât' 
ne soient alimcniés par une sonne unique; il atiri- 
buernit alors les diirérctices de tempéraiore que pféseï 
lent leurs eaux à l'inégale viiesso avec laqutlle elli 
s'écoulent. Ne itonverail-on pas, dans une cause 
logue, l'explication naturelle des variations de lem; 
rature observées sur les sources n" 3 et 11" jj , duri 
IVxpérienee du 19 octobre 1817 ? Il parait évrdcnl , 
effet, que si la source n° 3 sourdail avec plus d'aboi 
dance à sept beures qu'à dix beures, l'eau du puits dai 
lequel elle se répandait d'abord dut, nonobstant l'auj^ 
menlation de chaleur atmospbérique qui eut lieu dau 
l'inlervalle, être plus chaude à la première qu'a la W 
coude de ce& époques. En adoptant cr:Ue ex(>IicBlÎDiif 
on substituerait une inieiniittence dans la quaniilé dfl 
liquide â une inteiuiiitence dans sa température. 



LVau <le (ous le* pairs nvnît une pesanteur spécifique 

Exactfmeiil é^Àe à celle du Tenu dislillée ; elle n'avïiit 

mauvais g'iûi ni odeur : les réanifs clumiqiies n'y 

iccusèietit autune siibsiaiice étrangère , si ce n'esi une 

trace de murinte de soude et une très-peiiie quantiié de 

E acide catboiii(]ue et d'azole. 

Un courant de bulles g'izeuscs soriati , de temps i 
luire , de la source n" 3. Dans la source n" 4 i Is dcga- 
;enieDt était abondant etcnnlinucl^ il provenait de quel< 
jae-s crevasses visibles au fond du puils. 

Le ga» de celle dernière source était de Vaxote pres- 
que pur ; à peine y trouvait-on de très-petites (junniiiés 

icide carbonique et d'air commun. 

M. Davy a appris qu'il existe, dans l'intérieur de l'Ile, 
non loin de Batlicaloa , des sources de même espèce, 

lis beaucoup plus chaudes , dont les habilans se ser- 
'vent pour f.iire cuire leurs alimens, et où l'on remniqiie 
«DSsî un abondant dégagement de gnz. Les pi'sajiteurs 
ipéciliquea de l'eau de deux de ces sources çiaieni i ooi t 
et iooo5 . l'eau distillée correspondant à toooo; l'ana- 
lyse n'y fit découvrir qu'une trace de sel commun et un 
peu d'acide carbonique et de maiière végétale : M. Daiy 
loupçonne même que ces deux demièri's subsl;inces 
iroveosîcnt de l'action de l'eau^^ur te bouchon de liège 
de ta bouiellle où le liquide avait été renfermé par la 



personne qu 



le lui 



apporta. 



Le fait, découvert par M, J>ilm Davy, de l'existence 
d'uu dégagement abondant d'azote dans une source ther- 
male dV au presque pure, est trop curieux pour ne pas 
fixer l'attention des chimistes et des géologues. 
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Sur les Efiux chandes tic la CordilU-xe 
de l'enezuela. 

Par MM" J.-B. Boussibcàult et Mariaho de RtVBBO. 

Oh connaU , dans lu chaîne primitive de la eâte , Iroi 
points d'où sortent des sources iheroiales : deax de a 
sources, celles de Mariara et d'Onolo , forment des ruis' 
Bfaux appartenant au système de rivières intérieures qoî 
affluent au lac de Taricagua (i); l'autre, nommée de 
Trincheras ^ est située près de Puerto Cabelto, et i 
rend à )a mer : les circonstances politiques nous ( 
empêché d'examiner celte dernière. 

Sources d'Onoto. 

Eu remontant la rivière de Maracay , qui coule dam 
la vallée d'Onoto, on arrive à la jonction de deux 
seaux , et Jtîo Corasol et el Rio de Agaas CaUenlxs,. 
An point où celte jonction a lieu, la vallée, qui sedir!< 
geait du nord au sud, tourne vers Test, en suivant II' 
cours du ruisseau des Aguas Calienies. Elle se réiié> 
cil et se tranafoi tne en un laviu sur le côté sud duquel m 
trouve les eaux chaudes. La roche d'où elles sourdeak, 
avec abondance est le gneiss : avec un peu d'atienlîoiti 
t que ces eaux sorlent de bas en haut, du 
fond d'un petit réservoir. Leur tempéralure n'est que de' 



(i) Tacarigou? C'est le lac que les iiabiUns des vallW' 
d'Aiagua appellent Laguna de f^alencia. 




(=73 ) 

L^eâu d'Oaoïo n'a aucuue odeur d'hydrogène sulfuré; 
elle est sans saveur; elle ne précipite ai par te nitrate 
d'argent si par aucun réactif; évaporée, elle a laissé un 
Tesidu inappréciable qui consistait en un peu de silice et 
fine trace d'alcali. 

On voit s'élever par intermittences , du fond de chaque 
réservoir, une foule de bulles. Nous avons examiné le 

iz qui les forme ; il possède les propriétés suivantes : 

Ce gaz est sans odeur et n'est pas absorbé par l'eau ; il 
éteint les corps en combustion ; introduit dans un tube 
l^radué avec de la potasse caustique, il n'a pas diminué 
de volume 5 on peut donc le considérer comme de l'azote. 

La hauteur k laquelle sortent les eaox d'Oaolo est de 
joa mètres au-dessus du niveau de la mer (i). 

Sources de Marlara. 

Les sources des eaux itiermales de Mariara sont k 
quelques milles au nord-est du village de ce nom. Dans 
le bassin inférieur nommé las Bahos , nous avons trouvé 
pour la température de l'eau 44" cenlig. Les eaux les 
plus chaudes sont dans un petit ruisseau qui reçoit l'ex- 
cédautd'un bassin dont la température n'est que de 34"- 
A quelques mètres au-dessous de ce bassin, le thermo- 
mètre ceniîgr. marque 5(j à S^". En le mettant à l'abri du 
'courant d'eau tiède, on peut lefaire monter jusqu'à 64" (a). 



(.) Le Laromèire y marquait o'n.^oS.ao j 

Thermonièlre du baromètre = ag^g J 

Thermomélfe à l'air libre = 39-8. 

(2) Lors du voyage de M. de Humboldt , les eaui les 
fin» chaudes de Mariara, sortant de la roche praultique , 



fait rnmai quable , rjuelea taux qui souidetit àlarooindr 
élévation sont les plus chargées d'hjdiogène sulfuré 
qu'elles conlienneni plus de sels en même lemps etqu'elte 
sont aussi les plus chaudes ; laudis que les eaux qui i 
dent à une plus grande élévation sonl les plus pura 
et les moins chaudts. 

Maracaf [ république du Cototnbiii) , le ii férrier iSaS. 



Lettre de M. Lcopold de BucU à M. A. A 
Humboldt , renfermant te Tabi^eau céologiqok 

DE LA PARTIE MERIDIONALE DU TyROL, 

Voiis venez de parcourir une partie de la vallée de 
Fiemme, sur la pente méridionale des Alpes du Tyrol. 
Ce voyage vous a rappelé le Mémoire que j'ai publié 
dans UD joiiroal d'Inspruck (ïe Messager du TyroJ(t)\ 
sur les dolomies et leur gisement exlraordînaire. h 
n'Iicsitc pas de soumettre ce travail à vos lumières j maU 
j'ai cru devoir y ajouter l'esquisse d'une carie géologique 
et quelques profils de ces montagnes, que je regarde 
comme plus împorlnnles et plus instructives pour l'étude 
de la géologie que la plupart des autres montagnes de 
l'Europe. La carte et les profils des Atpes du Tyrol 
méridional exigent des éclaircissemens sans lesquels 



(i) Tyroler Bolhe,vom ^G*™ fulius 1822. Nouadooneroiu, 
dans le Cahier procliaîn, une traduction de ce travail géolo- 
gique, qui n'est point connu en Fiance. 



iDriail taxer de I^gèrelé les conclurions que j'ai 
ivoîr lîrer de mes observations. Ceue leilie a t'ié 
ir^igc e â la hàle. Vous In lire? ( j'ose m'en tlauer ) 3»i c 
celle indulgence que l'on ne refuse pas môme aux bypo- 
tttèses physiques , lorsqu'elles sont fondées sur un certain 
nombre de faits bien avérés. 

PorphjTe pyroxénique. 

J'ai compris sous ce nom géuérique taules les masses 
noires de !a vallée de Fassa et des environs , qui s'inter- 
posent et dérangent les couches de grès rouge ci de pierre 
calcaire, par conséqueni toutes les amygdaloïdes , le» 
lufs et mCme les vrais basaltes, qui sont cependant assez 
rares dans ces montagnes. Je pense que toute cette for- 
mation mériterait d'ê ire séparée, comme formation inter- 
aiédîaire et sous utie dénomînaliou convenable, d'un 
c6té, des basaltes proprement dils; de l'autre, des por- . 
phyres rouges quarzifères. A Passa, on ne croit pas 
su trouver entre des montagnes b.isalliques ; on le 
croit bien moins encore à Ohefslcîn , à Kîm ou dans 
les montagnes de Glasgow en Ecosse. On parle de 
porphyre dans ces derniers endioiis , quoiqub ni le 
gisement ni la composition de ces roches ne rappel- 
lent en aucune manière le poriihyre rouge à base de 
feldspath et à cristaux de quari. Les caractères dîs- 
lioctifs de la formation que je décris sont la présence du 
pyroxène, qui vraisemblablenient donne la teinte noire 
i tontes ces roches prohlémaliquei, puis le manque do 
quam et la fréquence des cristaux de feldspath dissé- 
minés dans la masse. 
Cen'cstdoncpas un pfirpli) rjà basedc pyi oxénc .commi 



(378) 
assez souvent^on serait tenté de le croire , et comme on 
pourrait avec plus de raison nommer les rocbes qui com- 
posent la vraie formation basaltique^ le pyroxèrie n'est 
pas même prépondérant dans les masses où il est le 
plus visible. Réfléchissant que , hors le feldspath et le 
pyroxène , les autres substances s'y trouvent en trop pe- 
tite quantité pour influer sensiblement sur la pesanteur 
spécifique, j'ai lâché de déterminer la composition de 
j)eaucoup de ces roches par la formule d'alliage ; 

^ mP+nF 

par conséquent la quantité de feldspath serait, la pesah^ 
jLeur spécifique du composé étant donnée , 

mlP-^C) 
C—F 

Pes cristaux d'adulaire bien purs m'ont donné , pour 
pesanteur spécifique normale du feldspath, à la tempéra- 
ture de 15° cent., 2.558 : des cristaux parfaits de py- 
roxène de Bufaure et de la Grande - Canarîe donnent 
3.238. Or, il y a irès^peu de masses des plus noires 
dans les montagnes de Fassa , dont la pesanteur spéci- 
fique s'élève au-delà de a.^So. Elles contiennent par 
conséquent encore trois fois plus de feldspath que de 
pyroxène : j'en excepte les seuls basaltes du Buflatsch, 
dont la pesanteur spécifique est 3.202. La roche noiro 
de Kirn en Palatinat, dont on a quelquefois fait un ba- 
pal(e, ne donne que 2.752 pour la pesanteur spécifique; 
celle de Mariinshirchen ^ dans laquelle le pyroxène est 
Uçs- visible, 2.754, Il en est de même des porphyres 
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pyroxéiiiques de l'Ecosse et de ceux des Mes Fafoar, 
cannas par les recherches et les belles collcciions du 
comte de Vargas. Les basaltes d'Allomngne donnent tti 
géoéral une pesanteur spccifique plus grande que celle 
da pyroxène ; ce qui est dû au fer mngnélique et (Itané 
([ni s'y trouve mêlé. Ce n'est tjiie lorsque la pesanteur 
de ces masses approche où surpasse ccUe des pyroxènes 
qu'on y trouve l'oliTinc. Celle substance est exclue de 
la composition des porphyres pyroxéniques ; et c'est là 
encore un caractère distinciif de cette rormalion qui dé- 
pend Traisemblablement de la présence du feldspath. 
Li'olivîne ne dcvicnl fréquente d.msles roches que lorsque 
le feldspath disparaît, parce qu'il se forme, h ce que l'on, 
peut supposer, des élément du feldspath même. lle»tttlite 
de remarquer ici que la substance qu'on a nommée jus- 
qu'ici olivine dans la vallée de Fassa n'a pas encore élé 
soumise à l'examen rigoureux dn minéralogiste. 

Les preuves de rélévatioii de ces porphyres de l'în- 
lerieur sont asseï nombreuses et très-variées dans les en- 
virons de la vallée de Fassa. J'en citerai qutlques-unCsdes 
plus frappantes etdcsplusfacik'sà vérifier. Cette roche né 
se trouve \ama'is en gisement concordant avecaucanc nuira 
roche. On ne peut pas même dire préciscmèut qu'elle 
leur soit superposée. Souvent on le croirait; mais des 
recherches faites avec soin prouvent que ce n'est qu'une 
illusion. La fig. a représente ce qu'on voit h l'ontanaz, 
entre f''igO et Campedello. Du fond de la vallée on dé- 
couvre très-bien et les couches de grès et les couches 
calcaire! qui lui sont superposées. La crête du pen- 
chant fait apercevoir une grosse couche pyroxénique 
dont la couleur noire contraste singulièrement avec le 
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blanc éciataiu de la dolomie au-dessous. De gros bloei 
de celle roche noire, inmbés d'en haut, sont entassa 
au pied de la montagne. Leur superpoiiiion paraît ici 
delà plus grande évidence , d'aulanl plus que routes 1m 
couchfs plongent ver» l'intérieur de la montagne. Mni» 
n peine est-on arrivé au plateau de la vallée latérale dn 
Duron, nommé i7 piano del Duron , qu'on voit avec la 
même évidence que ce que l'on aurait dit hors de tome 
contestation n'est qu'une apparence trompeuse. La roche 
pyroxéiiique descend jusqu'au fond de la vallée sans 
qu'aucune autre conche passe an-dessous. C'est par nn^ 
apparence semblable que les géologues se laissetit séduirj 
souvent à voir des superpositions évidentes, là où elleri 



n existent pas. 



Telles : 



es snperp 



i des trat 

cbytes des Monts Euganéens, sur des couches Galcaire» 
analogues à la craie. Je les crois toujours cle sîmpli 
appositions dues à l'élévation des trachytes : c'est !• 
résultat de plusieurs observations que j'aî faites dans cet 
tnoniagnes, et je vois avec plaisir que M. fe comte di 
Rio est dç la même opinion- (Societ. italian,, t. lï, 
p. .3-). 

Quelle idée pourrai t-o,n se former de la position Jk 
la roche.pyroxénique dans le vallon du Cipit si on or 
la croyait élçvée du fond et poussée avec violence dau^ 
la dolomie, qui l'entoure! Le vallon à\i Cipit csl 
vraie crevasse qui sépare le plateau de VjélpedeSeiss, d«# 
rochers escarpés et iptalemeni inaccessibles àq.Schiem 
On descend dans celte gorge profonde sur des amygJai 
loïdes et des porphyres pypoiiénique-a compactes, Arriv^ 
vers le fond , on voit que «es mêmes masses entrent daàti 
la dolomie, qui forme le côlé opposé, tel à-peu-prèlij 
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qne le profil 6 le représente. Presqu'eniicremenlenioiiré 
de la dolomie, excepté dans le fond , ce n'est plus une 
couche , ni un filon , ni uoe roche en place nu-dessous de 
L-elte dolomie, nîcDcoreunchangemenld'uDe roche dans 
une autre occasioné par quelque cause extraordinaire; car 
les parois où les deus roches se touchent se trouvent dans 
le plus grand désordre , lel qu'on peut l'attendre en sup- 
posant la masse pyrosénique éleve'e et poussée avec force 
dans 1a roche qui l'enioure. De grosses pièces de l'une et 
de l'autre roche se trouvent mÈlées ensemble, et de petites 
couches de tuf de quelques pieds de longueur s'inter- 
posent entre ces masses dans les directions et les incli- 
naisons les plus vai-iéeà. 

C'est parmi ces tufs et ces blocs qu'on trouve les belles 
cristallisai ion s d'apophyllîte, qui ornent les cabinets de 
l'Europe. Dans le bas, éloigné des dolomies , il n'y a 
plus ni tufs, ni blocs, ni masses am^gdaloïJes et spon- 
gîcnses. La roche pyrosénique y dcviunl de plus en plus 
compBcie et solide. 

Le Cipit nous découvre, àcequ'ilmescnibic, comment 
on doit se représenter la conlinualion , vers l'inléfieu?- , 
des porphyres pyroxéniques qui séparent , dans presque 
toute la longueur delà vallée de Fassa et partout ailleurs, 
les dolomies des cou' hes calcaires inférieures. Il est pro- 
bable que le porphyre s'élève partout en masses irrégu- 
lières assesavautdans l'iatérieur des pyramides, des pics 
et des colosses de dolomie; on ne seia par conséquent 
pas furpris de les voir percer, par -ci par -là, ces 
mêmes dolomies, et quelquefois à deq liauieui-s très- 
considérables. La Ggtjre i en donne un exemple 
biea remarquable et frappant. Quand, depuis la mon- 



tagne du Monson, on se lourne vers le passage de 
Campagnazzo , on arrive bicalAL au pied des moDU> 
gnes de doloniic; peudanl le passage même, ou n'ob- 
•erve pas d'atilre roche. Mais ayant presque atteint 
la plus grande liauleur, élevée de plus de 1200 loises 
au-dessus de la mer, on Aperçoit tout-à-coup , à gauche et 
à une liauieur encore bien plus considérable, un rocber 
tout noir, encLivé dans les masses blanches, nues et 
escarpées de la dolomie. Ce rocher, d'une largenr consi- 
dérable, s'enfonce dans la dolomie en (orme de cAne) 
qui s'élargit rapidement. Les blocs , qui en sont déiachëi 
et entraînés par les eaux, forment depuis ce rocher une 
bande noire bien visible eibien singulière sur les débris 
très-blancs delà roche principale. C'est encore le même 
porphyre pyroxénîque à cristaux de feldspath; et certes, 
on n'y pourra pas voir une couche superposée à la do- 
lomie, ni un GloQ ordinaire , maïs bien une partie de cej 
masses pyroxéniques renfermée dans l'inténenr des moiM 
lagnes de dolomie. La masse noire qui perce ici jusqn'*"^" 
jour s'élève à 8200 pieds au-dessus du niveau ( 
mers. 

Passant de la vallée de la Gredina (Grodner'Thd\ 
dans celle du Gader, qui débouche dans le Pusterthai\ 
on y rencontre deux rochers non moins remarquabUi' 
que le précédent , et d'un accès beaucoup moins pénibM 
Après avoir traversé des couches calcaires noires, 
pactes , depuis le Piano de la Gredina , on trotwe »% 
haut du passage , pour la première fois dans celte pailîl 
du Tyrol , des couches de grauwacke et de schiste ai^ 
]eux - ces couches s'enfoncent bientôt; la dolomie de4: 
montagnes à gauche descend jusqu'au fond de la vallérf, 
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et Te clicinin , jusqu'à Colfosco , ne ir.ivCrse plus d'anlrn 
rocbe. Toiii-à-conp on voit s tievcr, enrore à gauche dit 
chemin, un roclicr noir séparé de la (lolomic,qu! n'y formé 
point une couche , et qui évidemment s'enfonce dans l'in- 
térieur; c'est une roche pyroxénique spongieuse, arayg* 
^loïde. Elle pousse, pour ainsi dire, deux bras en l'aïr, 
et ces bras soutiennent une masse très-considérable (de 
plus de vingt pieds de longueur) composée de couches 
minces de grauwacke, de pierre calcaire noire cl de 
ichiste argileux. Ces couches sont identiques avec celles 
que l'on a vues au haut du passage et au ZisserÙergy 
ixaa le passage de Colfosco à la Pieve de Buchensîeiii ; 
>nsis sur te chemin de Colfosco il n'y en a plus, et tout 
.ce' qui entoure ce singulier rochern'est que delà dolomîe 
Manche et grenue. C'est donc de l'intérieur que la roche 
pyroxéniqueaura enlevé ces couches de grauwacke et de 
■tihîate : elle les aura fait monter en se faisant jour elle- 
mêm^à travers la dolomie. Plus bas peut-être, une demi- 
beure avant d'arriver a Colfosco, un autre rocher se pré- 
sente, à gauche cl non loin du chemin. Il n'est pas séparé, 



ma^ta tellement enclavé dans la dolomie, qu'on voit celle-ci 
trèî-décidémcnt passer au-dessus et l'cnlourcr de loul 
cfMJj, excepté vers le bas. La masse entière de porphyre 
pyroxéniquG paraît même être séparée en deux masses 
particulières qui originairement n'en formatent qu'une 
seole, ei qui n'ont pas eu la force de percer plus avant 
dam la dolomie. M. de Pfaimd/er, dans une description 
de celte route , insérée dans le JouTnnldu baron deMoll, 
Bvaît également été frappé de ce rocher ; et déji, dans ce 
temps , il y a près de vingt ans , il avait invite les natura- 
listes à yponer une aiteniion particulière. (^oj'.Cg. 3 ct^.) 



Le phfînomèoe , tel que la fig. 5 le représente, n'crt 
pfls rare dnns les environs de la vallée de Passa, Une 
grande portion des couches de dolomie se volt eDlièretneot 
sépaiée de la masse totale , entourée et enveloppée de 1% 
roche pyroxcnique. C'est ainsi qu'on Tobserve au-dessooi 
de l'endroit nommé Sotlo i Sassi , ei connu des minén-* 
logïstes par U'b belles slilhiies rouges qui s'y irouïent» 
Vous voyez que cela lessemhle assez à ces porlîons i^ 
couches de grès enveloppées pnr les dolerites, qnq 
MM. Hutlon et sir James Ilaîl ont découvertes i 
Salishary Craîg , près d'Edinburgh^ et à celles qa'o^ 
trouve dans les doleiiles du château de Sterling, doD^ 
M. Mac Culloch a donné la description et le dessioi 
Ces savans y ont vu avec raison une preuve du soulèvajq 
ment des roches do dolerito , soulèvement par lequel dU 
couches qui se trouvaient sur le passage ont été briséerj 
cnirainées et enveloppées. L'aulorité des géologues que^l 
viens de nommer donne un nouveau poids auxfMtig| 
ves tirées des faits, queles porphyres pyroxéniquesdeFsa 
doivent leur position actuel le à un véritable soulèvement 

Mais observons bien que ce n'est pas du soulèvement pa 
ticulicrd'un rocher dont il s'agit, mais du soutèvemenl d^ 
toute la masse de montagnes , par conséquent du piys eiq 
lier. En effet , les couches de grès rouge et de pierre calcaU^ 
coquillère se trouvent dans une position si abrupte eta 
même temps à des hauteurs sî différentes, qu'on chrt 
cherait en vain à ramener toutes ces portions séparée» 
un niveau général, ou môme à une inclinaison généiai^ 
depuis leur élévation de plus de i50& toises au-denj 
de Saint- PcUegrin, jusqu'à celle de i5o toises * 
dcs5ui de Caîlem et de Tramiii. Mais partout où c 
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grès et ces couches calcaires présentent des escarpemens 
lï CDDsidérables , elles sont couronnées de dolomie, et 
alors on ne ser;t plus en peine de découvrir quelque part 
b roclie pyrosénique qui les élève. 11 parait donc asaes 
naturel de croire que toutes ces couches ont éié éle- 
vées par le porphyre pytosénique, comme la dolomîe 
elle-même, d'autant plus qu'on ne conçoit guère com- 
it le porphyre auinit pu les percer sans les élever. Or, 
;vedece/ierceme/i(aétédonnéadans le profil géo- 
le du Duron , fig. 2 ; et lorsque des masses ont été 
AtDlevées avec violence , on conçoit aisément une grande 
Variété de niveau et d'escarpement. En réfléchissant snr 
les effets de ces soulèvemens , on sera moins surpris de 
rencontrer des pétrifications d'anoniies d;ms les grès 
tt dans les couches calcaires, à 8000 pieds de hauteur 
près du Sasso dî f'al Fredda, Ces mêmes pétrifica- 
tions, qui se retrouvent à 54°'^ pieds au-dessus du pas- 
sage de la Caressa, à 38oo pieds au-dessus de Seiss, 
à a6oo pieds au-dessus de Saint-Paul et de Caltern, au 
pîed de la Mendola, étalent peut-Ètre, avant la catas- 
trophe du soulèvement, placées benucoup plus bas que 
le DÎreau des mers. 

Une objection assez forte contre le soulèvement de 
ces couches pourrait être tirée du phénomène conslant 
âe leur inclinaison vers l'intérieflr de la montagne, par 
conséquent vers le noyau pyroxéniquc : ce qui parait 
contraire à la supposition d'un soulèvemeui. On s'at- 

L tendrait plutôt à les voir s'incliner du côté opposé ; mais, 
dans ce cas, on supposerait à ces portions de couches 
arrachées et soulevées assez de fiarce de résistnnce pour 
j^ttvoir se refuser au soulèvcmcnl d'un des bouts , tandi» 
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que l'aTitre i^xiit'nnlô esl élevée là où la force agÎL al 
plus d'énergie; siipposiiîon qui ne serait pa» prop< 
Uonnée aux effels. Une force qui élève dos moDiagm 
des provinces entières , surpasserait toujours, même dai 
ses modiCcatioiis, la force qu'une extrémité de coui 
pourrait opposer à son soulèvement, pour qu'il en 
Buhât une inclinaison depuis la masse soulevante v 
l'estérïeur. Ou la masse entière des couches sera 50i|>] 
levée, ou elle sera brisée , cl la portion non enlevée s< 
laissée en place, comme l'expérience le démontre, 
couches devraient donc se trouver dans une position hof 
rizontale ou â-pcu-près, quel que soit leur niveau. 3s 
ne tacherai pas de donner une raison suflisante de leifT' 
inclinaison singulière, persuadé qu'elle se trouvera 
ou tard dans quelque observation non encore faite. 
hasarderai pourtant de faire observer qu'il est possible qi 
la dilatation des masses pyroxéniques aît été très-considç' * 
rable lors de leur soulèvement, et que leur contraction 
lente et progressive peut avoir forcé les couches voisin^ 
(celles qui étaient en contact immédiat avec les porphyrn 
pyroxéniques) de suivre le vide qui se formait peu à petif 
et de s'incliner vers ce côté, c'est-à-dire, vers rinlérieifr 
des montagnes. 

Le soulèvement du porphyre pjroïénique est poslé- 
rieur à la formation diE grès rouges et des couches cai- 
caires ; mais ces grés sont essentiellement liés à* la for- 
mation du porphyre rouge , et on ne peut guère les ea 
séparer. Il s'ensuit que le porphyre pyroxénique doil 
avoir percé le porphyre rouge de même que h 
Pour l'avoir percé, il a dû avoir élevé ce porphyi 
même ^ car, il faut le répéter ici, dans mon hypothèse, 
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nVii pas un roclier isolé de porphyre pyroxéuique, c'esï 
la surface eniièie d'une province qui se fait jour : or, je 
vous prie de jeter un coup-d'œil sur la carte géologique 
que je TOUS envoie. Ne semlile-l-il pas que le parallé- 
lisme frappant des hauteurs du Val de Passa avec les cr^ 
vasses par lesquelles descendent V Eysack eiVyivisio , et 
avec la chaîne de montagnes de porphyre rouge entre 
Cima d^Asia et VAvisto, est une preuve de ce sou- 
lèvement par des roches pyroxcnîques ? Cette dernière 
chaîne , qui se teroiine entre Pergine et Roncegno , 
ou, plus exactement, entre f^al Fiorozzo et Val Lar- 
ganzola , se soutient à une liaulcur si considérable et si 
constante, que le passage mèoie de Caîamenta entre 
Cavalese et le Val Sugana n'a pu être trouvé qu'à 
62()7 pieds au-dessus de la mer. Je ne doute donc point 
que toute cette belle coupole , que composent le} 
montagnes de porphyre entre Meran et Clausen, ne 
doive son élévation aux pyroxèncs, qui, pour percer 
entièrement, ont trouvé moins de résistance vers la 
vallée de Fassa. Les crevasses du Sarertihal et de VEy- 
sack, entre Collman et Solzen, seront la suite naturelle 
de ces soulèvetaens en voûtes bombées d'une masse ori- 
ginairement horizontale. Une voi'ite, étendue sur un 
grand espace , doit se briser et former des fissures escar- 
pées et profondes , telles que nous les voyons dans toutes 
les vallées dn Tycol , au-dessus de Botzen. 

D'après ces considérations, je n'aurais pas été surpris 
de voir quelque part , dans l'intérieur cle ces vallées, des 
porphyres pyrosénîques au-dessous du porphyre rouge. 
Je les ai même cherchés dans toute l'éiendue de ce der- 
nier , mais presque partout sans succès. jMême à la mon- 
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tngne de Ttiss, au-dessus de Clausen, où U roche d 
pjrosène forme une ëlévalion três-coasîdéral)Ie lout 
côié du porphyre rouge , ou ne voit rirn qui puisse Ai\ 
(ermincr exaclcment leur relation de gist^menl. Le pi 
pliyre pyroxénique amygdaloïde descend jusqu'au font 
de la vallée, sans que le porphyre rouge le couvre oQ i 
soil couveri. Le scliisie micacé l'enioure vers l'ouest 
vers le noid. La scparaiîon de ces deux roches se fail^ 
d'un colé , par un nggloinéiai de boules noires à coucli^ 
concentriques , de l'autre par un schiste très-siliceux ( 
tclletnenl fendillé, que les rochers semblent èire plurf 
composés d'uQ agglomérat de pièces aiguës de schisi 
que de schiste micacé même. Si donc la montagne à 
Theiss ne fournit pas de preuves suffisantes pour dj 
montrer la superposition du porphyre rouge sur la roch 
pyi'osénique, du moins elle peut être citée comme preuT 
que cette roche s'élève d'au-dessous du schiste micac 
même, et le rejette décote. Tai été plus heureux en dei 
cendant la vallée de i'^mio. En effet, étant constaal 
ment descendu snr des porpliyres quarsifèics jusqn* 
Cemhra, k quelques lieues au-dessus de IVmbouchuf 
de cette vallée, j'ai reconnu, au-dessous de cet endroit c 
à côté d'une espèce de plaine, une masse très- considérable 
de la furmatioQ pyroxénique, dont la couleur noire coa<i 
iraste singulièrement avec le rouge du porphyre quan 
fère dominant, et qui en est irès-décîdément séparé. L'e 
térieur, ou l'écorce , pour ainsi dire , de ces masses noirer' 
consiste comme ^ l'ordinaire en boules à couches conceo^ 
uiques, avec un noyau solide, liées par une espèce deiaf 
qui est composé de petites pièces peu cohérentes de la 
masseenlicre. Lu pesanteur spécifique de cetterochea'élève 
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ft a,8j elle est gnse-Doiràtre, sans ^clat ; elle ne CijQtient 
point de quars , très-peu de cristaux du feldspath rouge , 
et quelques pyroxèoes assez distincts. C'est donc évi- 
demment un rocher, dont la masse appariieni à la forma- 
tion du porphyre pyrosénique : son aspect démontra 
ctaîretneut qu'il se trouve enclavé dans le porphyre 
louge , excepté vers le bas , où il se lie probablemeni fc 
mass« de oième nature qui s'éiend aw-dessçui de 

les moniagnes des Alpes, 
■y a déjà bieo des années que je ne doute pas que 
tonte la chaîne des Alpes, du moins celle des Alpes cbI- 
ne doive son élévAtîon à la formation pyroxé- 
lùqiie ; et il me semble qu'on ne peut se refuser à cetce sup- 
position lorsqu'on a étudié avec soin ta partie méridionale 
tlu Tyrol. Celte formation pyrosénique brise les couche^ 
^tti s'opposent à sa sortie. Elle forme comme un immfnse 
Slon dont la direction est celle de la chaîne des monta- 
gnes. Elle perce on soulève d'abord les porphyres rouges , 
^ûle grès, ptiislescouches calcaires, qui sont changées, 
tMmiOuinées et redressées par cette force , de la manière la 
plus variée et la plus bizarre. On ne se douterait pas dé 
tes causes dans la plus grande partie des Alpes caloalrrâ 
de la Suisse ; mais on les reconnaît en jetant un regard sur 
ta carte , et en étudiant la constitution de la montagne 9é 
]a Mendola , vis-à-vis de Botsen. On y voit un modèle do 
inuie la chaîne calcaire des Alpes. Laroche pyrosénique 
elle-même , cachée dans l'inlérieur, ne parait pas ; mais le 
porphyre rouge forme à l'exirémîté septentrionale de cette 
monlagne escarpée, vers TV^pruet vers JV/eran, des collines 
«ssez élevées el assea larges. Le grès rouge succède au por- 
rouge et s'éiend sur un espace comidérable. Lsh 
xxiu. 19 - 
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cit formé d'un mur inaccessible de dolomîe, de prtsâ 
mille pieds de hauteur. La bande de porphyre suit vers 1^ 
bas; iqaîs bieuiôt elle se peid ets'eufoucc à Cullern. £]lt4 
ne reparail en collines peu étendues , près de CuP* ' 
tatsch, ijue pour nous rappeler cju'elle existe encore a 
dessous de la surface du terrain. Le grés rouge descende 
son. lour, et près de MargTeidW s'est totalement perdu si 
le sol. Le mur de dolomîe descend alors jusqu'au fondai 
la vallée. Si on n'avait eu occasion d'observer que Useulv j 
nionlagiie de Gazza, GonÙDuation de celle de la Mes* J 
dota, qui se serait douté ({ue son pied repose sur I 
gi'cs rouge, que ce grès rouge repose sur le porpliyn 
(juaizifère? Qui aurait pu croire que cette monlagi 
de QtjLzsa doit son élévation et la nature mente de 4 
loche à un porphyre pyroxénique qui est testé cachij 
et qui a soulevé à la fois ie porphyre quarzifère et le grj|| 
rouge? On se trouve dans une situation absolumc^^l 
lemblable dans la parue occidentale des Alpes. L'djTtfl 
du soulèvement s'observe dans la forme et dans le déranr f 
gemenides montagnes calcairesjraais tout cequipeutèlre | 
regardé comme la cause de ces phénomènes, le gré) 
rouge, le porphyre quariiférc elle porphyre pyroxénique 
j resieni cachés ; or, cette mËnie chaîne des Alpes , dans 
sa partie orientale, peut être comparée à rcxUémité de 
la Mendola. Là , le grès rouge parait peu à peu , puis lepor- 
phyre quarzifère. Le piemier forme de grandes et hautes 
montagnes au-dessous des Alpes calcaires, euirc Kujite% 
et Reickenhall, le loog de la montagne du Kaisersi 
le porphyre se voit au Feizberg, piès de Bergen, 
tes enviions de ReicJwnhall. Ces porphyres sont si [ 
cachés daas la chaîne du Sud, eu Carinikia et, «a i 
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viole , que je les ai souvent découveits en Us dierchaai 
•u bas des grands colosses de dolomie et de culcairts , 
M;ls que le Terglou ou le âtanliansberg , près de Weii- 
senstadl , qui, par leur forme élancée, déièlent la 
cause même qui les a soulevés. C'est ainsi qu'on re- 
trouve les couches de grès louge, et souvent le por- 
phyre mÉuie, tout le long d'uDe chaîne très-escarpée da 
dolomie, qui commeDce au-dessons de SilUan, dans le 
Pustertkal, entre les vallées de la Drau et de Carlàlsch, 
iprès s'èire prolouf^ée presque sans interruption ebtfB 
la vallée de la Vrau el le Gaikhal, se termine brusque- 
ment au-dessus de Fiilach, par la célèbre moniagav.Ju 
Bieibetg, Tout ce que le Tyrol nous sppiend sur la 
ibrmalion des i^Ipes calcaires et des dolomies s'applique 
très-nalurellementet d'une niauière très-satisfaisante aux 
Alpes calcaires de la Carinthie, de la Sfjrie, da pays de 
Salzhourg et de Vlnnlkal.. Il sera , pat conséquent, 
permis de l'appliquer aux moiUa gués d'j^/)pÉ'n8e//,deG Al- 
rû,de Berne ou delà Saisie. Ce$l par ces même» fàlson* 
^e je regarde le Tyrol comme la clef de la .tbéorie 
es Alpes, clef sans laquelle la constitution réelle 4ai 
i6 montagnes ne se conçoit que Irès-impsrfaUemenu^^tHi ■ . 

Grès rouge. 

Dirais que j'ui vu des poudingues dans .les iles bn- 
tUiquea (Madère, Santa-Ciiuz de Ténériâ'e,rlf( Grande- 
CaoBtie) à la formation desquelles l'eau n'a eu certaî- 
nement aucune part^ depuîs que j'ai reconnu que la 
plupart des monlagues basaltiques se sont élevées de 
l'intérieur de la terre en forme de buttes ou de filons 
«atooiéa d'agglomérats de leur propre masi^, laÈléei 
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ftWc les ilébrîs des coUches qu'elles traversent Ciggtt 
nierais <jui,par conséquent, doivent leur origine au frai 
tement des ba&alies conlre les parois au moment dl 
soulèvement) ( depuis que j'ai pu appliquer cette obser 
vation aux tufs et aux agglomérats qui accompagnent t 
enioureut les montagnes de tt-achjie , je n'ai plus doÙM 
qu'il n'en fût de même des grès de difTëreutes fa^ 
mations. Les graîos qui les composent sont pluiôt air» 
elles par le froissemeni de leur propre masse que briiâ 
par le mouvement des vagues d'une mer supposée \oh 
sine. J'incline à croire que le grès rouge (RolhesTodw 
Liegende des minéralogistes de Thuringe], qui acconi< 
pagne toujours les porphyres , est une production de ca 
porphyres mêmes. Il piouve la violence avec laquelle la 
différentes masses se sont heurtées en s'élevant de Viw 
térteur vers la sui Tace de la terre. Les eaux s'emparent At 
ces grains incohcrcnseï les étendent en couches surle fonft 
même qu'elles recouvrent. L>a formation du grès rou^ 
est tellement contemporaine à celle des porphyres, qMi 
d'excellens géologues ont considéré le porphyre comi 
une roche subordonnée à ce grès. Cette liaison du grèj' 
rouge et des porphyres est surlotit très-frappante dans Iv 
Tyrol, où des observateurs expérimentés nomment le 
grès rouge l'indicateur du porphyre, parce que celui-ci 
■e trouve immédiatemeut au-dessous du grès chatjne foi* 
que la nature du sol permet de pousser les recherche*' 
vers la profondeur. Ce fait est très -im portant ; je croîs 
même qu'on peut le généraliser. Je ne connais pas 
d'observation exacte qui prouve que le grès rouge 
alterne en couches avec des masses de porphyre. Les cou- 
ches de grès rouge qui reposent immédialemeot sor le 
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porphyre ne contiennent jamais aucun reste de corps 
Wganisé; mais, à mesure iju'on s'approche des dépôts les 
flus récens, on trouve des substances végétales, même 
de véritable charbon de lerre. Dans le voisinage dea 
lancs calcaires qui couvrent les grès, ceux-ci envelop- 
Itent des restes de coquilles absolument semblables aux 
prëtrîBcatious qu'on retrouve dans les couches calcaires, 
m est presque inutile de citer des exemples pour prouver 
Ides faits si communs : on peut les vérifier sur chaque 
Icôie escarpée , partout où l'on s'élève du porphyre 
'jusqu'aux couches calcaires. Je nommerai simplement le 
^nd chemin de Seiss à Yj4lpe de Seiss ; la descente de 
b Carefsa vers Vigo , dans la vallée de Passa; la dcs- 
tettte de la Atendoîa vers Saint-Paul. Les charbons 
Se trouvent à Haflingen, au-dessus de Meran, et entre 
■Montan et Lugan, au-dessus de Neumarckt. 
' Vous voyez donc que l'élévation du porphyre roilge est 
fantérieurek la formation secondaire, parce que celte for- 
Imalionlîreson origine des débris du porphyre , tandis que 
^'élévation du porphyre pyroxénique est postérieure aux 
(formations secondaires parce qu'il en perce les différons 
IbancB. Il s'ensuit que toute la formation secondaire n'exis- 
terait pas sans le porphyre rouge: c'est encore cette roche 
'qui aura formé , par le frottement et les secousses qui ac* 
'tompagnaient son soulèvement, le terrain de charbon de 
'terre proprement dit. La différence des couches de houille 
tavec celles du grès rouge ne consiste qu'en ce que ces dec' 
intères sont composées de matières sorties de l'intérieur de 
la terre, tandis queles couches des montagnes de houille se 
composent de matières arrachées à la surface et aurémi- 
Hences voisines. Ces circonstances expliquent pourquoi 



on ne voit guère ie charbon <ie lerre au-dessoDS du gi4 
rouge, ni ce dernier au-dessous des couches de grès qi 
accompagnent les houilles. Les deux formations doivea 
se trouver l'une k côté de l'autre sans se confoDdrft, 
parce qu'elles arrivent par des routes opposées. 

Les grandes montagnes de grès rouge de la Hardt, i 
l'extrémiié des Vosges , sont si près des couches d^ 
houille de Saint-Ingbert , près de Sarrebruck , qu'a|t 
croirait impossible que l'une de ces formations ne so^' 
superpotée â l'autre. Malgré ce voisinage, on n'a p^i 
encore réussi à poursuivre une seule couche de houillç 
jusqu'au-dessous du grès rouge. Elles sont coupées elM 
perdent cmièremem avant d'aiiejodre le grès. Le tnèisi 
phénomène s'observe à ^rcifro^ju/i, dans le comté de 7Î« 
frew en Ecosse. Si le grès rouge est une des formations . 
plus étendues sur le globe, il faut croire que leporpfaynj 
dont il lire son origine, l'est encore plus, quoiqu'il 
paraisse rarement au-dessous des couches qui le 
couvrent. 

Permet lez -moi d'ajouter encore quelques observaiioi^i 
sur certains agglomérats ou grès qui sont assez fréqucBf 
dans les monlagnes de porphyre du Tjrol , et que l'c^ 
pourrait très -fa ci le ment confondre avec les vraies coucha 
de grès rouges, dont ils diffèrent géo logiquement. Oa 
agglomérats se trouvent au milieu du porphyre et 
sont presqu' entièrement entoures. Ils ne sont absolnmi 
composés que des fragmens mêmes du porphyre. Jami 
je n'ai réussi â découvrir aucune autre substance paniù 
des milliers de fragmens. Ces derniers sont de gran- 
deur, 1res- variée et mêlés sans aucun ordre. Ceux de la 
grosseur d'une tète se trouvent enclaves entre d'auirei 
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delà grandeur (l'un graia de sable. Maîs'ceqni donne sur- 
tout à ces poudingues un aspect irès-cnraciérislîqae et 
dîstinctif , c'est que les pièces , quoiqu'arrondies vers les 
bords, n'ont jamais la forme de véritables galets : auari 
o'observe-t-on jamais dans cette roche aucune disposition 
régulière par couches superposées. 

Dans les grès, au contraire , les grandes pièces afTectenl 
presque constamment une forme plus ou moins etlip- 
Boïde, dont les grands diamètres sont parallèles ou n- peu- 
pris parallèles an plan des couches, tel que la pcsaoTeur (es 
auiaît placés. Vous vous rappelez que Dolomieu , Werner 
et Saussure ont beaucoup insisté sur cette dernière obser- 
vation , comme une des plus importantes pour îa théorie 
ie la formation des couches de poudingues. Le parallé- 
lisme , que l'on remarque de très-loin, donne aux grès 
nn aspect de structure schisteuse qui manque absolument 
aax poudingues dans l'intérieur des porphyres. Ces pou- 
dingues ne se présentent qu'en masses irrégulières, qui 
formen souvent des rochers isolés. Ils mériteraient 
d'être mieux étudiées qu'on ne la fait jusqu'ici. On 
les rencontre en descendant des montagnes, un peu au- 
dessous de Cothnan, vis-à-vis l'embouchure du tor- 
rent de iSeiJj, ou elles s'élèvent en rochers de près de 
aoo pieds de hauteur. On les retrouve à Bolzen, où toute 
la ville en est entourée. Le torrent de Talfer sovi entre des 
rochers qui, des deux côtés jusqu'à une hnotéur irès- 
considérable , ne sont formés que de mçisses do potl- 
dingnes. Passé Brandsol , on en voit descendre qui 
atteignent le fond de la vallée lïAuer, do maoicre que it's 
falaises qui entourentle villagedece nomnese composeui 
pas de porphyre, mais de poudingues. Enfin, on les 



relrouvfi en masses très-considérfiblcs aa-dessona de i 
perb^s rncbers de porpliyre, en descendant de Cavai 
îcse v«r* Vjivisio. Je ferai observer que ces a 
mërau occupent toujours le food des Talléea, et qitrf 
je n'en ai pas obserT^ au bRut et vert la cime des moo'' 
tsgnes. Qui ne les croirait formés par le frottement der. 
substances dans l'imécieur de la (erre &m» ]e moindiv 
concours des eaux ? 

Changement de la pierre calcaire coguilKère at 
dolomie. 

Comment se faît-îl qne la magnésie puisse percer, ir* 
verser, changer la nalure de couches calcaires cjui oui 
plusieurs milliers de pieds Je hauteur, pour en formel 
une roche uniforme dans touie son éieadue ? C'est uii| 
question que je me suis proposte dans toutes mes 
ses aux environs de la vallée de Fassa, sans en troUTflQ 
la solulton. La pierre calcaire ne contient poinl i 
maguésie. M. Léopold Cmelin a fait l'analyse de cell^ 
de f^igo , dans la vallée de Fassa, et n'y a poinl iroofil 
celte terre. Elle arrive donc d'un autre côié , et 
assez naturel de croire que c'est le pyrosène qui la four^ 
nit, puisque la magnésie est nue des parties co os ti tua a Ifl 
de cette substance. 

Je crois avoir découvert, aux environs de Trento, 
marche de la nalure dans cette opération , et celle marcbf 
m'a paru si évidente qu'au-moment de l'observation roêml 
l'ai senti la satisfacûoa la plus vive que j'aie jamail 
éprouvée dans mes courses à travers les Alpes. Quanj 
on se trouve à Trenlo , vis-à-vis de l'cnfoucemoV 



dans lequel le yal Sugana prend naissance, on «H 
frappé de la forme extraordinaire de deux montagnei 
isolées, qui s'y présenleot l'une derrière l'autre. La pre- 
mière, en c6ne arrondi et pointu, ressemble à un volcan; 
elle porte à sa cime une petite chapelle d'où elle tire 
ion nom de Dosso di Santaj4gatha ; la seconde , plus 
élevée et d'une forme non moins élancée , se nomme 
la montagne de la Ceîva. Â leur pied est placé, d'un 
côté, Je village de Ponte, de l'autre celui à^Olire 
>llo. En s'approchant du cane de Santa-Agalha , on 
qu'une grande partie du penchant vers la ville ne 
le qu'un éboulement d'une blancheur éclatante. Dei 
'tfavriers y sont ordinairement occupés a tamiser la masse 
dont la mODtagne se compose , et à la séparer en sables 
de diSerenies grosseurs; opération qui doit paraître assea 
singulière sur le penchant d'une montagne calcaire à cou- 
ches presque verticales. Veut-on examiner la nature de 
cette pierre calcaire, jamais on n'y réussit-, les pièces 
se briseui constamment selon la direction des fissures qui 
les traversent en tout sens. De gros quartiers, réduits 
en petits morceaux de la grosseur d'uae noix, ne font 
pas apercevoir la moindre apparence d'une cassure 
IVatcbe. On est réellement surpris jusqu'à quel point 
celte montagne est crevassée et fendillée. On l'est 
plus encore en esaminant la surface de ces fissures. 
Partout on les voit couvertes de petits rhomboèdres , qui 
tantàt présentent leurs faces , tantôt leurs bords et leurs 
angles. Quand les Hs^ures sont plus visibles et plus larges, 
les rhomboèdres le deviennent aussi davantage-, et si deux 
fissures de cette nature se croisent , onvoit les rhomboèdres 
K cpmbïntif et former une petite masse de vraie dolomic 
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avec loua les caractères de celle Gubalaiice, tels qae lei 
coloiïses de Passa les présentent. 

On conçoit facilement qu'une montagne déchirée 
et fendillée, comme nous venons de l'indiquer, doit 
perdie toule apparence de couches ; on conçoit que 
des milliers de routes sont ouvertes à la magnésie 
pour pouvoir s'introduire et se combiner avec I» , 
pierre calcaire; on conçoit qiie peu à peu toute h j 
masse doit se changer en ibumboèdres ; on conçt^ 1 
même pourquoi ces rhomboèdres ne se tourhect que 
sur peu de points. Leur formation doit s'arrêter dés 
que la masse calcaire leur manque -, et c'est ainsi que des 
couches compactes, remplies de coquilles, peuvent se 
changer en une masse uniforme, blanche, grenue et 
saceharoïde, sans vesliges de corps organisés et 
séparation horizontale quelconque. Un reste de coulei 
rouge que l'on découvre sur plusieurs des morceaux, i, 
Sanlii-^4galha , fait présumer que la pierre quï a 
transformée en dolomie est la mûme pierre calcaii 
rouge à ammonites , divisée en couches irès-minccB , qinj 
forme la plus grande partie des penchans de la vallée M, 
y^'en/o. On s'en assure entoumant la montagne par Pan(^' 
vers Ohre Casleîlo. On y voit ces couches en dalles im- 
menses sans aucune altération , et formant le revers &t 
la montagne de Santa-Agatha, Ces couches se dirigent du 
nord-ouest au sud-est et traversent toute la montagne, 
de manière que je suis persuadé qu'avec un peu de peio* 
on pourrait en trouver qui , à leur extrémité nord- 
ouest, présenteraient tous les caractères de la forma- 
tion calcaire inférieure , tandis qne l'exlrémiié op- 
posée serait dans cet état de décomposition , qui prér 
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llMe vraîgemblahlcment U formatiou de la dolomîe. Cette 
observation se répèie à>peu-près avec les mômes circon- 
stances sur la grande route de Cevizzano à Trenio , en 
sortant du premier de ces endroits. Les masses pyroxé- 
niqties, qui sont la cause d'un cliangement si exiraor- 
dinaire , ne sont pas fort éloignées. On les voit au pied 
de la colline de Santa-A^alha; elles traversent la gorge 
de la Fersina, et se retrouvent sur la grande rouie dans 
le village de Cognola même. Ce sont des boules noiies 
à couches concenirîques et à noyau solide, tel qu'elles 
forment généralement l'extérieur de masses coinpacles, 
soitdeporplijre pyroxéniquc, soit de basalte. Des rocbe s 
analogues se retrouvent encore plusieurs fois dans les en- 
virons de Moila et Gardoto. La cïme de la montagne de 
Gardolo et celle de S.-Marcello , qui en forme la conii- 
oualîon et se prolonge en chaîne très-élev'ée jusqu'à f^i- 
golo, sontcomposéesd'unedolomiedes plus saccharoïdes 
et des pins brillantes , parsemée de vides et de trous , qui 
pont tapissés de pctils rhomboèdres. Ces mêmes dolomies 
forment aussi l'immense montagne de la Scanupia, au* 
dessus de Caliano ,- puis elles descendent , et on les retrouve 
tout le long de la vallée de Lagarina jusqu'à la Chiusa. 
Plusieurs couches calcaires rouges , non uansformées en 
âolomie, forment le haut : plus loin se rencontrent le» 
oolilhes et d'autres dépôts caractéristiques de la forma- 
tion du Jura , formation dont se composent et le Monte 
Baldo et les montagnes des Sette Commune, Les do- 
lomies s'enfoncent vers la Chiusa, au-dessous de la 
surface de la vallée; les oolithes les suivent, et pour 
la première fois on les retrouve dans le bas , dans la 
gorge même de la Chiusa. Les couches du côté gauche, 



qui jusqu'alors s'^(aî«nt inclinées vers Test, tourni 
peu h pea et aflTecteiit âaas le défilé une inclinsisoa veri 
le snd. Elles coniinuent ce mousemenl vers Rivoli, otT 
elles se trouvent avoir eniîèrement la âirectian et 1' 
clÎDsison de celles du Monte Baîdo. Elles forment dono^ 
pour ainsi dire, de toute la vallée de la Lagarina, une 
■pèce de chaudière allongée dont les doloniies compo- 
sent la bande inférieure. C'est là que se terminent letf 
montagnes et vraisemblablement aussi les eSets du pw* 

phyre pyroxénique. 

luepruck, le lo novembre iS». 



J'ajouterai encore quelques mots aux observa lioiK' 
sur les dolomies que je vous ai adressées à Vérone. 
La forme des montagnes qui sont composées à^\ 
celte roche , dans la partie méitdionalc du TytcAf. 
est si extraordinaire et st frappaale que j'ai enga^i 
M. Schweighofer, habile peintre d'inspruck, d'en des*, 
siner une des plus remarquables. Le dessin dont je vont 
oflre une copie (i) présente lotit ce qui dislingue et 
caractérise particulièiement les montagnes de dolomle» 
On conçoit à peine comment un tel rocher petit se sou- 
tenir sor pied; son élévation depuis sa base est à-peu-prâf 
de 4ooo pieds. 11 est lout-à-faît inaccessible, et mËint 
les cliamoïs les plus exercés j trouveraient à peine nnft 
berbe à brouter. On y distingue des crevasses vertî*] 
cales, quelquefois très-profondes. Aucune ligne horiwa*' 
taie n'y rappelle ia stratification des calcaires alpii^ 



(i) Planche ii. 
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6u jdrassiques. La plaïae , qui s'éteM au pied du 
cdDe,ettcomposéedetursetdeniB5scsaDal(^ues qui appât' 
tieaneDt aux enveloppes extérieures du porphyre pyro- 
xénif]ue. Vers la droite , vous apercevez des couches cal- 
caires , au delà de la valtée de Groden , dont on dé* 
couvre renfoncement. Les lignes horizontales s'y mani- 
festent de suite; c'est la formation du calcaire alpin, 
notre zechstein. Le grès rouge forme le fond du dessin j 
mais le village de Saint-Pierre , dont ou voit une majsoa 
SUT le devant , est déjà placé sur le porphyre rouge quar- 
lifère. Celte planche offre presque toutes les formations 
intéressantes de ces contrées; elle les fait reconnaîtra 

Pies contours qui les distinguent, et dont le contraste 
il plus frappant l'aspect des pyramides et des obé- 
uea de dolomie. 
e vous prie de jeter en même temps un coup-d'œ'l sur 
l'esquisse à-peu-près idéale qu'oflie le proSI n° 9. Vouj 
vous rappellerex avoir rencontré bien souvent dans la na- 
ture les données dont se compose mou dessin. Quand on 
suit la grande route à'inspruckkj^ugsboarg, on commence 
i s'élever progressivement pour traverser la chaîne cal- 
tMÎre des Alpes, sur des collines composées d'une roche 
calcaire dense ^ couleur gris de fumée, qui ne manque 
pas de pétriâcations et qui appaniem au zechstein. Les 
couches s'inclinent vers la vallée de llnn. Arrivé au som- 
met des montagnes calcaires, on voit à leur pied une 
petite vallée, et en face de cette vallée un mor très- 
escarpé, très-blanc et très-haut, dont les débris couvrent 
le sol en immense quantité ; c'est la montagne au Fei- 
ganstein, près de Nassareitk. Les couches au pied de la 
sont tout vatà fendillées que celles de la moa< 
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tflgne de Santa-Agatha , près de Trenlo. Des rhom- 
boèdres de dolomie tapissent toutes les parois des fentes. 
Le hntit est composé de dolomie grenue pare. Vers le 
milieu se trouvent les mines de calnniine. précisément 
là OÙ les fentes ont presque détruit tout lesie de straliti-* 
cation : elles se trouvent dans ces funtei mèmei ; preuve 
assez évidente que les substances tnélalliques se sont 
introduites dans les couches de la même manière qui 
1^ magnésie. 

Le grès rouge que l'esquisse fait apercevoir ne vicill 
p,is au jour, près de Nassareilh, maïs bien à Scfitraz, 
à Bleiherg , dans les montagnes qui bordent, versIeDord, 
les sources de VJsar, au Mendelberg près de Botzen, le 
long de cell« muraille imposante qu'on Domme éi9 
Tfand, à l'ouest de Neusladl ( prés de Fiemtè) et da« 
beaucoup d'autres endroits le long de celte chaîne. Cette 
roche s'élève quelquefois à une hauteur asseï consi- 
dérable ducètô du mur escarpé, jumaîs du côté opposé: 
c'est donc une forme générale. C'est celle des montagnes 
de Terni vers Spaleti , c'est la forme du Tajgéte dan» 
la Morte , dont les escarpemens sont tournés vers la mer; 
c'est celle encore du mont Salève, près de Geaève. 11 
n'y a rien qui corresponde à ce mur, et les couches qui 
s'étendent à son pied affectent constamment une incli- 
naison en sens contraire. C'est le porphyre pyroxéni(}UC 
quia élevé et les couches calcaires, et les grès et les por- 
phyres quaraifères; c'est lui qui les a détachés de leur gise- 
ment primitif, qui les a placés entre les couches calcairei 
et les a rejetés vers la plaine sans les altérer ; c'eslluî qui 
a fendillé , produit et soulevé la dolomie. Il se peut donc 
que le grès paraisse quelquefois superposé à des forma- 
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lions qui lui sont postérieures : c'est (ja'alors il ne jeia 
plus eu place et qu'il aura été élevé avec le mur même 
dont il forme le pieJ. 

Ces considératioQS suffisent pour prouver qu'il n'existe 
aucun caractère distînclif déformation géognoitiqua dans 
la âolomie. Le porphyre pyroxéptque peut transformer 
eu dolomies toute couche calcaire qu'il traverse sous dei 
GOnditloQs convenables, aussi -bien dans le terrain du 
calcaire grossier que dans c*;lui de la formation du Jura. 
Distinguer une formaiiou de calcaire magnésien ou de 
dolomie d'une autre formation calcaire dépourvue de 
magnésie, serait imiter quelqu'un qui voudrait séparer, 
comme espèce particulière , un ch<;oe qui porte des galle» 
d'un autre qui n'en a point. Je ne puis par conséquent 
adopter l'opinion des géologues anglais qui veulent 
introduire dans la série des couches uoe formation cal- 
caire magnésienne comme formation générale , et qui 
la croient analogue à l'importante formation du zecltsiein 
(calcaire secondaire inférieur d'Allemagne), qu'on ne 
connaît point en Angleterre. 

Je commence à croire qu'il restera bien peu de 
grottes et de cavernes aux formations calcaires. La 
plus grande partie se trouve dans la dolomie. Telle» 
sont les grottes de Liehenstein et de Glûcfisbrunn , près 
de Meiningen , d'après la description de M, Heim (i) ; 
telje est la grotte de Scharzfeld, d'après MM. Friesltben 
et Jordan. Si l'on considère que la plupart des grot- 
tes du Derbyshire se trouvent dans le voisinage du 

(0 Geolog. Beschreibung des Tliliringer. Waldgebirges , 



toadstone, et que solivent elles soni traversées pftr 
roche i si l'on se t-appelle que M. Smiltison-Tenoanl , qui 
daus son beaa Mémoire sur les Dolomies ( Philos. Trant, 
'799> P' ^(>^)i f>fa>t connalirele premier la vraie nature 
de cette substance, désigne plusieurs endroits dans lavai 
le'e de Malhck , oùles plus belles dolomies se irouvent tout 
à côté de couches calcaires , on a bien raison de soup- 
çonner que les grottes du Derbyshire sout aussi , liod daot 
la pierre calcaire , mais dans la dolomie. Je cherche eu 
va*.n des nollons plus exacies sur ces pliéDoniènes dans lei 
écrits des géologues anglais. M. Hoim observe que toutes 
les grottes au pied des monlagnes de ThuriBge affec- 
tent une forme absolument semblable. Les couches se 
courbent eu voûte irréguliére ^ celte roche , voûtée, estboî* 
séedansie haut et traversée par Une fente très-large. Beau^ 
coup de matières étraugères s'ïnsinueut par celte 
On doit être frappé de voir que les fentes dans lesquelles 
lus ossemens fossiles de tant d'animaux se trouvent ras- 
semblés dans dîÛférens pays , ne paraissent pas traverser 
des couches calcaires , mais la dolomie. Du moins 
est-il sûr que les ossemens qu'on retire des fentes, près 
■de Nice, sont entourés d'uue dolomie lout-À-faît sem- 
blable à celle des montagnes gigantesques de la vallée ds 
Passa : c'est ce que prouvent les échantillons de ceK* 
roche, que M. Brougniart conserve dans sa collection. 
Bertia i le ^ Tévrier AA. 

(Explication des planches qui accampegnenl ce Mémoire 
Planche i. Coupes géologiques. Planche ii. Vue d'un cône 
de dolomie. Planche m. Carte des formations du Tyrot 
méridional. ) 
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Sirfe {Existence de deux nouveaux Jluides ddnfi 
les 'cavités des minéraux. , 

Par le D'' BrewsteB: 



Kot's avons publié, dans les Annales, t. xxi , p. ia3 
et auîv. 1 les résultais des tenlaûvcs que sir Humpliry 
Davy a faîtes pour découvrir la nature des fluides con- 
tenus dans les cavités de quelques minéraux. En exa- 
minant des cavités de moindres dimensions , dans plu- 
fiïeurs classes de cri&taux , M. Biewster a cru reconnaître 
que les fluides qu'elles renfernienl ont des propriétés 
totalement distinctes de celles que possèdent ceux de ces 
corps qui ont été jusqu'ici étudiés par les physiciens. 

Dans les topazËs de la Nouvel le -Hollande , d'Ecosse 
et du Brésil, on trouve, dit M. Brewsler, des cavités 
disposées par couches. Quelques-unes sont parrailement 
cristallisées ( healUÎfuUy cry'stallised ) ; d'autres sont 
amorphes \ ici elles ont peu de profondeur ; ailleurs on 
observe le contraire. 

Ces cavités sont remplies d'un fluide transpareat et 
sans couleur, dans lequel on remarque presque toujours 
nue huile de forme circulaire qui se transporte, en in- 
clinant le cristal , dans diverses parties de la cavité, à la 
nauière de la bulle des niveaux. 

Quand on prend un de ces cristaux dans la main , la 
chaleur dilate le liquide, la bulle circulaire diminue; 
en peu d'iustans elle est réduite à un point physique, et 
finît par dispaiaitre cniièieraent. Diuant le refcoidis. 
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semenl de la pierre , on reaiarque les phéDomèni^ coii> 
traires. La disparilion el la r^appaiiiisn de la bulJe ont 
lieu simultanément dans plusieurs ceniaines de cavité 
de même forme, qui peuvent èlre aperçues toutes à ta îoh 
dans le champ de la vision du microscope. Pour détermineF 
exactementlatempëraturecoirespondanteàlaréappariiioa 
d.' la bulle , M. Brewster a plongé ses topazes dans de l'eau' 
chaude; un ihermoméire très-sensible a donné 

1. Topaze de la Nouvelle-Hollande, avec de* cavité- 
peu profondes -4- aî^jS cenii^ 

2. Topaie bleuede Abcrdenshire, avec 

des caviids de différentes formes, de -f- a3',3 à iJ^iS, 

3. Topaze incolore du Brésil -|- a6'',4* 

4- Topaze de ta Nouvelle- Hollande , 

avecdescavîiésgrandeseiraboleuscs. -4- a6",5. 

5. Topaze de la Nouvel le -Hollande 
avec une cavité trcs-plate -\- it'',^. 

6. Topaze incolore du Brésil , avec une 
profonde cavité -|- 

Si les cavités sont très-petites et étroites, on ac 
apparaître qu'une seule bulle -, dans le cas contraire, 
plusieurs petites bulles circulaires se montrent séparé- 
ment, et, en général, finissent,a la longue, par se réunit. 

Ponr déterminer ta dilatation de ce liquide intérienr, 
M. Brewster a mesuré ie rapport qu'il y a entre le vo- 
lume de la cavité et celui de If» bulle à la tempéraiurt 
de + io'',o centigrades. Ce dernier volume était en gû- 
néral le quart de celui du liquide : or, comme h builri 
disparaît à + aG",;, on arrive k ce résultat, que dont k 
tfassage de + lo" k + 26",; centig. le liquide en ^ues>- 
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non seaiiate trente fais plus que l'eau pure ; aucun li- 
quide connu ue jouit d'tiQe dilalBlïon aussi consi- 
dérable. 

En appliquant i l'oftsenailAn des cavités des topazes 
une méthode que M. Wollaslon a imaginée (celle de la 
réflexion totale de la lumière) , M. Brewsier csl parvenu 
À reconnaître que le liquide qu'elles renferment est moins 
réfraclîf que i'eau. 

Dans un échantillon d'améthyste il trouva que le 
rapport du sinus d'incidence au sinus de réfraction , 
pour le passage de Ja lumière de l'air dans le fluide , 
était 1,21 r. Ce rapport, dans l'eau, le moins réfraclîf 
de tous les liquides connus , égale i,335. 

Aux angles des cavités triangulaires et aux exirémilés 
des cavités longitudinales , on aperçoit , selon M. Brcwster, 
UD nouveau fluide qu'il appelle le second, séparé du 
premier, auquel il ne se mêle jamais, par des surfaces 
courbes bicu tranchées. Quelques personnes doutaient 
de l'existence de ce nouveau fluide, el regardaient les 
phénomènes dont s'appujaït M. Brewsier comme des 
illnsioDs d'cftique; mais, enCn, ce physicien ayant dé- 
couvert un cristal dans lequel plusieurs cavités rem-' 
plies du premier fluide étaient séparées par des espaces 
qu'occupait le jeconif, imagina de le chauffer : le pre- 
mier fluide se dilata beaucoup et occasiona un dépla- 
cement très-sensible du second. Par le refroidissement , 
l'un et l'autre rentrèrent dans leurs anciennes limites. 
Tj'autGur assure que le second fluide a une puissance 
réfraclive peu dîfi"ércn[e de celle de l'eau. 

M. Brewsier décrit, dans la ciniguïème section de «du 
Mémoire, plusieurs phénomènes d'opiiqne qui s'ob- 
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serrenl, dii-il, pendatii la vnporîsation et la décompA*» 
s!iion du hduvcau fluide. Nous aurions bien ici queW 
ques doutes à proposer ; mais comme le Mémoire origipxl 
n'a point été publié encore, nous ne croyons pas devoir 
sorlir aujourd'hui du simple rôle d'historien. Nous 1er* 
minerons seulement cet extrait en disant que dans plu- 
sieurs cristaux les fluides paraissent s'être épaissis an- 
point de devenir de véi'iiables résines; que, quand on 
ouvre les cavités el que le premier fluide se répand sur 
Ja surface du cristal , la petite couche n'est ni immobile 
comme une huile essentielle, ni évaporée rapidement 
comme la plupart des autres liquides. Les mouvemeos 
qu'on y remarque avec le microscope s'exécutent sous Ift 
double influence de la chaleur et de l'humidilé ; mais, 
après dis à douze minutes , il reste sur le cristal un résidu 
de irès-petites parties , qui se volatilisent par la chaleur^ 
et que les acides sulfurique , nitrique et muriatique , dis- 
solvent sans aucune effervescence. 

Après que les cavités ouvertes ont été exposées i Vain 
durant un ou deux jours , le second fluide vient à la sar- 
fece et offre une couche jaunâtre , d'apparet^ résineuse^ 
parfaitement transparente , que la chaleur ne volatilise, 
pas, qui ne se dissout ni dans l'eau ni dans l'alcool, 
mais qui se dissout au contraire rapidemeni et avec effer- 
vescence dans l'actiîe sulfurique. 

Sir Humphry Davy pensait que l'état de raréfaction 
où les gaz ee trouvent, en général , dans les cavités des 
cristaux, était favorable à l'origine ignée de ces corps.' 
M. Biewster imagine que les observations précédentes 
pourraient , avec In même raison, être présentées comme 
directemant contraires àla théorie des vulcanistps, Vesi*- 
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tence d'un liquide qui , de -|- a3° à -|- ^9° du Uictmomèlre 
centigrade , remplit lolalemeDt les cavités dont nous avons 
parlé, lui semble une preuve que les cristaux ont étéfoi- 
més à la lempéraiure ordinaire de l'atmosphère. Il est toute 
[ fois très- remarquable que les cristaux artificiels produits 
dnns nos laboratoires u'oQ'rent aucune de ces cavités. 



J'avais déjà terminé cet extrait d'après un article fn- 
séré dans le N** xvii du Journal philosophique d'Edim- 
bourg, lorsque j'ai trouvé, dans le JV" xxx du Journal 
de P ïnslilulion royale de Londres, nue note relative au 
même objet , où l'on annonce que M. Brewster a décou- 
verf, sur un écbanlillon de cymophane, une couche qui 
ne renferme pas moins de 3oooo cavités dans y de pouco 
carré, et qu'on aperçoit dans chacune d'elles les deux 
liquides et la petite bulle. L'éditeur ajoute qu'il a vu 
lui-même tous ces phe'nomènes dans un cristal de quartz- 
améthyste, appartenant à M. Thomas Allan. Les cavités 
semblaient vides quand on chaufl'ait le cristal ; les bulles 
se montraient par son refroidissement. Le phénomène , 
ajoute-t-il, est tont-à-fait semblable à celui que présen- 
terait une bulle d'acide carbonique irès-coudensé , de- 
venant successivement liquide et gazeuse par des dimi- 
nutions ou des accroîssemcus très-légers de chaleur. 
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Extrait des Séances de l'Académie royale 
des Sciences. 

Séance du lundi 16 juin i8a3, 

Ls Minisire de riniéricur adresse In confirmation que 
le Roi a donnée à la nominution de M. Fresnel. 

M. Lamberl transmet un Mémoire inannscrît sur Us 
Polyèdres symétriques. 

M. Becqnerel lit un Mémoire, pour lequel il sVlâilfait l 
iascrire dis le ig mai , iniitulé : Vu Développement de 
Télectricité par le contact de deux portions d'un même 
métal, dans un état suffisamment inégal de tempéra- 
ture , etc. {Voyez le précédent Cahier. ) 

M. Cuvier lit un Mémoire intitulé : Observations sur 
une altération singulière de quelques télés humaines. 

M. Pelleian annonce f]u'il existe aujourd'hui , à l'hos- 



B de l'Ecole-de-Médet 



, un jeune homme aSecté 



d'une maladie semblable à celle des têles présentées pa' 
M. Cuvier. 

M, Ampère présente à l'Académie un instrument des- 
tiné à mesurer l'intensité de la force électro-dynamîqne, 
en déterminant , par l'expeYience , la durée des oscîUatioDi 
que l'action de deux demi-circonférences faisant partie 
d'un circuit voltaïque, imprime, àdiverses distances, k 
un conducteur mobile circulaire. 

M. Walsh avait adresssé à l'Académie «ne nouvelle 
Note sur ce qu'anciennement il désignait par le nom de 
calcul hinominal , et tju'il voudrait appeler aujourd'hui 
calcul d'Irlande (patrie de M, Walsh). Le rapport que. 
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M. Caucliy a lu BUJoHKl'hui n ce lujet n'est pas plus 
favoroblc que les précédetis rapports qu'il avait déjà eu 
l'occasion de faire sur les autres Mémoires du même 
auteur. 

M, Lassaigne lit des Observations sur Texislence de 
toxide cyslique dans un calcul vésical da chien, et essai 
tinalylitjite sur la composition élémentaire de la méma 
substance. 

Séance du lundi %i juia. 

M. de HumbolJi rettà uo comple détaillé du nouvel 
eHyrage que M- Montîiielly .vient de publier conjoie- 
lement avec M. Covelly , sur la dernière éruption du 
' Vésuve, et il fait coanaitre les résultats des mesures 
qu'il a prises lui-picme peu de tetnps aptes l'évé- 
nement. 

M. Bltn adresse un Supplément à son premier travail 
sur les résonaanccs. 

M. de Freycinel conimunique une lettre écrite par 
M. Duperrej et datée de la Conception, au Chili, le 
a4 janvier r6a3. M. Dnperrey annonce l'envoi des obser- 
vations magnétiques el du pendule, qu'il a faites dans 
ses différentes relâches. 

M. Gay-Lussac , au nom de la Section de Physique , 
lit un Rapport qu'avait demandé le Ministn; de l'Inié- 
rteur, et qui contient une insiruction détaillée, relative à 
la construction des paratonnerres qu'on se propose 
d'établir sur les clochers des principales églises de 
France. 
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Séance 'du lundi 3o juin» 

M. jGamVari fîàM%. remercie T Académie de Thoniieiv 
qu'elle loi a fait en loi accordant , celte année , wie de| 
médaille! fondée par Lalande. 

M* Lefit^iire prie PAcadémie de faire ezamiiier on fiisil 
quUl ^a jperfectionnë. ; 

M. Gaifloni de Dieppe^ adresse des expériences rai^' 
croscopiques et physiologiques sar une espèce de confenra 
marine ; et M. Amonl , nn Mémoire sur les Équations à 
trois termes. 

MM. Caucby let Ampère rendent compte d^on Mémoire 
ié M. Texier de M<qfntainTille , sur T Inscription du euBe 
imStrlPmstaèdm 

I/mîràr montre ijne ce problkne est indéterminé. St 
Ton prénd.pottr axes des x, y, s, les trois diagonales 
d*un octaèdre , tonte section faite dans cet octaèdre pa^ 
\m plan parallèle au plan des x^ys sera tuai carré; et si 
le double de la' distance de deux plans est compris entré 
le côtç du carré et sa diagonale , il est clair que , djuis le 
carré- dont il s'agit, on pourra en inscrire un second qui 
deviendra la base d^un cube inscrit à Toctaèdre : or, ce 
qu'il y a de remarquable, c'est que les sommets de tons 
les cubes inscrits de cette manière tracent sur chaque 
face de l'octaèdre une hyperbole équilatère. 

M. Bougon lit un Mémoire sur un Jndwidu affecté d un 
hydrocéphale chronique qu'il présçnte à PAcadémie. 

M. Patrix fait voir , à cette occasion , un nouveau crâne 
dont les parois sont très-épaissies. 

M. Arago rend compte de nouvelles expériences que 
M. Wheatstone vient de faire, en Angleterre, sur Jç^ 
vibrations sonores. 
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M. Girard lit un troisième Mémoire sur les Canaux de 
navigation, considérés sous le rapport de la chute et de 
ta distribution des écluses* 

M. GcofTroy-Saint-Hilaire lit une Note sur la Respi-" 
ration du fœtus. 

M. Longchamp lit un Mémoire sur V Analyse de Ta- 
cide phosphorique et des phosphates. 

M. Mongez lit une Note sur un Phénomène d'optique 
dont il n'a trouvé la description dans aucun ouvrage. 

Au moment où les ombres de deux corps vont se tou- 

clier, elles paraissent s'avancer rapidement Tune vers 

Tautre , comme si elles s'attiraient mutuellement. Ce 

mouvement donne lieu , dans quelques circonstances , à 

des altérations curieuses dans la forme des ombres : 

M. Mongez les décrit en détail et les attribue fort juste*- 

ment, suivant nous, à la pénétration partielle des pc^ 

nombres dont les ombres sont toujours accompagnées^ 

quand le corps lumineux a des dimensions sensibles. 



Nouvelles Expériences sur le Son. 
Par m. Wheatst.owe (i). 

Vibrations moléculaires des corps. 

En saupoudrant de sable fin des plaques métalliques , 
de verre, de bois ou de toute autre matière, M. Chladni 
était parvenu à reconnaître la forme et la position des 

(i) Le Mémoire de M. Whealstone nous a clé adressé, on 
manuscrit, par Tcnlremise du célèbre professeur OErstcd. Nous 
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lignes nodales qui se produisent sur ces pbques qmnd 
on les fail vibrer avec un archet : le Iremblement des | 
p.-trlies vibrantes déplace le sabl« , qui ne s'accumule que 
aur les lignes nodnles. 

En employant des moyens d'obs^rvalion pliisfjélicits , 
on peut apercevoir <!,ins la plaque vibrante des subdivi- 
sions qu'on ne reconnaît pas quand on se sert du sable 
de M. Cbladni. 

Ayant pris, dit M, Wliealsione , une lame de «r« 
convenable, je la couvris d'une légère couche d'eaa. Jt i 
la Gs alors vibrer à l'aide d'un archet-, les molécules li 
quides formèrent à i'imlanl, par leuj's oscillations, qnl 
snrface réticulée fort remarquable. Quand le son devteu 
aigu, le nombre de ces centres de vibrations augmentd 
mais, au contraire, l'amplitude des oscillations des n 
lécnles diminue. 

S'il n'existait dans la plaque que les vibrations accfl 
Eccs par les figures de Chladni ; si les sons étaient escld 
sîvemenl produits par les vibrations des grandes partu) 
comprises entre les hgnes nodales, on n'observerait riaj 
de remarquable en faisant vibrer une plaque couvertiT 
d'eau, à cause de l'adliércnce du liquide à sa surface; 
mais le phénomène précédent prouve que dans une 
lame sonore, il y a un ircs-grand nombre d'oscillation*, 
pour ainsi dire , niolécnlaiies , qui peuvent ttre rendues 
sensibles à l'œil. 



regrettons que le défaut d'e.«p ace nous empêche d'en donuM 
aujourd'hui ta traduction complète; mais Je me suis du moini 
ntlarhê a foire connnîlre, dans l'eilrait qu'un valiie,U lolJ- 
Iiiédes expçrjeitces que ce Mémoire renferme. [RI 
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Versez âans un vase cylindrique de verre Irots fliiidi.'s 
tii ne puissent pas se mëlauger ; du mercure , de l'eau 
de l'huile, par exemple. Faites ensuite vibrer l'ap- 
»reil ; vous verrez alors se former, à la surface de cha- 
des fluides , des figures analogues à celles qu'on aper- 
ùi , pour les sons correspondans , sur la plaque cou- 
erte d'une légère couche d'eau. Placez ce vase dans un 
Ulrç de plus grande dimension et renfermant aussi de 
fau, afin de pouvoir observer les vibrations de la sur- 
ice estérieure : vous trouverez les mêmes résultats qu'à 
bit^rieur, alors même que les liquides seraient dans 
t vases à des niveaux différens. 

Voici , suivant M. Wheaistone , le meilleur moyen de 
ire ces expériences i 

, On prend une lame métallique rectangulaire de pe- 
dimensÎQn, et l'on fixe l'une de ses extrémités avec 
! vis. Lorsqu'on fait vibrer cette lame à l'aide d'un 
rchet , après avoir couvert sa surface d'une mince con- 
te d'eau , ou remarque des files régulières de corpus- 
pies vibrans , rangées parallèlement aux deux bords de 
lame. En rendant l'acilon de l'arcKet continue, on 
eut même, avec le secours d'un micromètre, déterminer 
e nombre exact de ces corpuscules, qui existent dans une 
Etendue donnée. 

Kédnisez la partie vibrante de la plaque à la moitié de 
la longueur. D'après la règle connue que les vitesses des 
picillalions sont en raison inverse des carrés des lon- 
|Ueurs, vous devrez entendre alors la double octave de 
la note primitive, et c'est en effet ce qui arrivera. Quani 
corpuscules vîbrans, quatre se remarqueront dans 
l'espace qui n'était originairement occupé que par u» 
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»eul , en sorte que leur nombre absolu , dans la nouve 
plaque, sera double de celui qu'en renfermerai), 
première. 

Réduisez de moitié l'épaisseur de la demi-plaque , 
continuera, conformément à la théorie, à rendre lemël 
son ; mais le nombre de corpuscules vibrans y sera 6, 
à celui de la plaque entière. 

Deux plaques de dimensions parfaitement égales, m 
de nature et de rigidités différentes , donneront des soni 
dissemblables , quoiqu'elles soient couvertes du mais 
nombre de corpuscules vibrans. 

M. Wheaistonc rend visibles les vibrations moTét! 
Iciires produites par tes oscillations longitudinales d'uni 
colonne d'air, à l'aide du procédé suivant : 

Il place l'estrémité ouverte d'une flûte ou d'u 
geolet sur la surface de l'eau renfermée dans un 
eu souillant dans l'instrument de manière à produire j 
sons, on aperçoit à l'iustani , sur la surface du lîquî 
des crispations analogues à celles dont uous venons^ 
parler, formant un cercle autour du tuyau et paraiss 
diverger suivant la direction de ses rayons. En j 
duisant le son harmonique, les crispations diminn 
de grandeur. Ces phénomènes deviennent plus ap^ 
rens quand le bout du tuyau de l'instrument est sou- 
levé assez légèrement pour qu'il ne reste qu'une mince 
pellicule de liquide toui autour. | 

M. Wheatstone croyait avoir été le premier qui eiit 1 
rendu sensible à l'œil les oscillations moléculaires; a 
M. OErsted lui a appris qu'il avait publié, depuis loi^ 
temps, des observations analogues dans divers reci 
scientifiques , cl en particulier dans les Mémoires d 
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TAcadémie de Copenhague , pour 1808. Durant le aè- 

I joar de ce célèbre physicien à Paris, nous avons eunous- 
méme l'avantage d'être témoin des inléressanles expé- 
iiences qu'il avait faites à ce sujet. Il nous montra , entré 

I antres choses, qu'on rend déjà iréa-apparenics ces oscil- 
Iitions, que l'auteur anglais appelle molecutaires , en 
tnluiiiiiani di; la poudre de lycopode au sable grossier 
dont M. Chladni se servait. 

Sur la Transmission rectiligne du son. 

Si l'on place la tige d'un diapason , eti contact avec 
rexirémité d'une verge de métal ou de verre de cinq 
m six pieds de long) et qui, par son autre cxirémité, 
Rppnie sur une plaucbe sonore comme celles delà caisse 



A'an pis 



, les sons du diapason s'entendent aussi net- 



sment que si ce petit instrument reposait immédia- 
sment sur la planche : mais , dès que la verge en est se' 
arée, quelque petite que soit la dislance, le son ne 
'entend plus. Des vibrations tout-à-fail inaudibles dana 
BOT transmission le long Jela règle, se multiplient donc 
tel point, par leur coniact avec uu corps sonore, qu'elles 
deviennent extrêmement sensibles. 

Lediajnèlre des conducteurs , suivant M, Wheatstone , 
a une innuence manifeste sur la faculté dont ils jouissent, 
detransmeiire les sons; il y a même, à cet égard, ajoule- 
t-il, des limites, différenlespourlesdiverssons,et endes- 
tODS desquelles rien n'est transmis. Un son aigu pourra 
ipager à travers un fil Irès-miuce ; un son grave 
an contraire , arrêté, Voici la preuve : 
tlachez uu diapason à l'une des exiréntlcs d'uu fil 
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fin ; applique?, l'aulre extrémité à l'oreille on à nnt| 



plnticlic sonore; faites vibrer fortement les branches i 
dia[);ison ; deux ions simiillanés (coexîsting joiindî]Ë 
leroiit produits : le plus aigu s'eniendra ; le (il ne tfaïu^j 
mettra pas l'autre. 

Supposons que tes vibrations d'ua diapason soîn 
tian^mises imparfaîleraent le long d'un fil de cuivre g 
la grosseur d'une forte aignilte ; pressez avec les dofl 
ce SI conducteur, et à l'instant le son devieodi'a ] 
fort. Si le fil était d'acier et de la même grosseur, 
pression des doigts , quelle qu^elIe fut, n'altérerait fl 
rintensiié du son. 



Polarisation du son (i). 

Pour comprendre les expcriences dans lesqudMl 
M. Whcatslone a vu ce qu'il appelle la polarisalion tfil 
son , il importe de se bien rappeler qu'un diapason sÉ | 
compose d'noe baguette mclallique ployéede manicre'i 
former un U, dont les branches verticales se rappro- 
cheraient cependant un peu l'une de l'autre vers le haut 
A la partie courbe inférieure est adaptée une lîgc 
unique du même mét'al, contenue dans le plan des 
dcnx branches de l'U , Cl qui forme la poigùée de 
l'instrument. 



(0 Nous conservons à ce chapitre le litre qu'il porte diU 
le Mémoire original, quoique nous ne pariagtoi 
idées de M. Whealslone sur l'analogie qu'il prérend troin 
entre les curieux phénomènes dônl il nous reste s 
ceux de la polarisalion Je la lumière. C B' ) 
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Quand on veut faire rendre un son à cei instrumeni, 
^ introduit un cjlindre mi^lallîcjnc dans la partie courbe 
} l'U; on le fait ensnïte mouvoir de bas en haut, 
ïrallètettieQt k lui-même. Mais comme il ne peut sortir 
bremcnt par le haut , à cause de sa trop grande épais- 
:nr, si on fait un ciTort sufEsant , les deux brandies du 
iapason s'ëcarleul l'une l'autre, et, après l'eulièje sor- 
: du cylindre, oscillent toutes deux dans le plan <jui 
I reofermait à l'état de repos. 

Plaçons tnaîntenaut , avec M. AVheaistone , la tige qui 

ïrme la poignée d'un diapason, eu contact avec une 

erge métallique droite et perpendiculaïrenteni .i sa Ion- 

laeur. Si le plan des deux branches vibrantes do l'U 

DÔect la verge métnllique, le son se comniuuiquera 

ec force à toute table aonore sur laquelle celle verge 

payera. Si, au contraire, le plan des branches vi> 

■Qies est perpendiculaire à la verge , le son ne se 

msoiettra presque point. En donnant un mouvement 

i rotation au diapason autour de sa poig.ec , le point 

t coniaci avec la verge restant toujours le même, on 

remarquera que le son s'affaiblit graduellement , depuis 

première position où ÏI est à son maximum , jusqu'à la 

Kconde dans laquelle on Fentend à peine. 

Laissons maintenant le diapason dans celte position 
où les sons qu'il produit se transmettent le long de la 
Terge métallique .: supposons , en un moi , que celle-ci 
■oit située dans le plan des deux branches de l'U. Ployons 
induite peu à peu la verge (dans son milifu, par exem- 
ple), mais de manière que les deux cotés de l'angle 
qu'elle formera restent perpétuellement dans le plan 
des vibrations des deux branches du di<-ipasan. La verge 
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droite , comme nous Tavons déjà vu , transmet fortement^ 
les sons à la table sonore sur laquelle elle repose par 
une de ses extrémités ; mais^ pendant jqu on la fléchit, 
le son s^afTaiblit graduellement, et devient enBn à peine 
perceptible quand Pangle formé par les deux côtés de la 
verge est- droit. En dépassant cette limite , le son se 
renforce , comme il avait d^àbord diminué , à mesure 
que Tangle des deux parties de la règle devient plus 
nigu; et lorsque ces deux parties arrivent au parallé- 
lisme , le son transmis est aussi fort qu'avec la verge 
droite. En multipliant les inflexions rectangulaires dans 
une verge métallique , on peut donc empêcher qu^elle 
ne transmette aucun son. 

Des phénomènes analogues peuvent être observés sar 
plusieurs instrumens de musique. Dans la harpe, dit 
M. Wheatstone, les cordes sont attachées par une de 
leurs extrémités, à un conducteur {conductor) qui a la 
même direction que la table sonore ( soimd board) i or, 
si l'on écarte une corde de sa position de repos , de ma- 
nière que ses oscillations s'exécutent ensuite parallè- 
lement au conducteur, on entendra un son plein. Quand , 
au contraire, les oscillations se feront perpendiculai- 
rement au conducteur , le son sera faible. 

f 

Si on tend deux cordes conliguës d'une harpe, de 

manière qu'elles soient à l'unisson , l'influence de la 
direction des oscillations sur la facilité de leur transmis- 
sion sera sensible, même pour l'œil. Dans ce cas, comme 
on saîi , les vibrations imprimées à une de ces cordes 
occasioneroiu un mouvement vibratoire dans la seconde; 
mais on reniarqinTa que ce dernier mouvement aura 
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{nus oimaiDS d'^ieiiJuc, suivant le sens des oscillatîoui 
^'exécule la première corde. 

M. Whealstone cODÇoil que chaque corpuscule en 
Vibration occasione des vibrations isochrones dans les 
corpuscules contiens; mais que celles-ci se font louies 
-dans une même direction. Pour un conducteur rectîtignc, 
les vibrations , suivnnt le sens dans lequel on les aura excî» 
tées , se feront ou transversal émeut ou longitudina- 
leracDt-, e[ c'est là seulemeut ce qui pourra facilitée leuc 
transmission. ou l'empêcher. 

Voici maintenant l'expérience par laquelle M. Wheat- 
■sione imagine avoir produit à l'égard du son ce qu'est 
}a double réfrEiciion dans la lumière; 

Concevcjs une verge métallique verticale dont l'exlré- 
i|nïié inférieure communique avec deux conducleun 
horizontaux formant cntr'eus un angle droit et aboua 
itissant chacun à une table sonore. Placez les poignées de 
•deux diapasons donnant des noies différenies, en contact, 
.clans le sens horiEonial, avec des points voisins de l'ex- 
trémîlé supérieure de la verge. Supposez, déplus, que le 
plan des deux tiges du premier diapason soit vertical et 
que son prolongement conlienlie l'un des conducteurs 
horizontaux-. Plaçons maintenant le plan des tiges du se» 
coiiil diapason, perpendiculairement au précédent, en 
aorte qu'il contienne le deuxième conducteur. Si l'on se rap» 
pelle les précédentes expéiicnces, on verra facilement que 
les vibrations du premier diapason ne se transmettront 
qu'au conducteur contenu dans le plan où elles s'exécutent, 
etqiie lesecondconduclenrseia la «eulé voie dans laquelle 
les osL'ilLuîons du second diapason conserveront un peu 
4e force. L'expérieace cooflrme toutes ces conséquences : 
T. XXI II. 3t 
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si l'on atipprîme, en elTei , l'un des conducteurs horiioi 
Uux, ou si l'on enlève la planche sonore qu'il fait r^ 
sonner, on n'cniendra plus les deux sons réunis, quo» 
qu'ils aieni élé simultanément transmis à travers lavei 
verticale, 

Le Mémoire de M. Wheaistone est termine par l'espé- 
TÏence qni suit: 

Prenez «ne verge métallique droite ; faites-la commi» 
niquer par l'une de ses extrémités ou par les deux, ave) 
des tables sonores , et placez la poignée d'un diapasoK 
perpendiculairement à sa longueur. Mettez ce petit 
instrument en vibration et faites -le mouvoir parallè- 
lement à lui-même le long de la verge métallique : da< 
rant ce mouvement le son ne sera pns transmis; de* 
que l'insirnment ne marchera plus , les tables vibrante^ 
résonneront foriemeni. 

Quand le diapason est placé sur le bord supérieur d'ni 
plan perpendiculaire à une table sonore, son mouvemeiM 
n'influence pas les vibrations transmises rectilignemenC 
de l'un à l'autre de ces plans. 



Analyse du Sulfate naturel de fer et d'alumine. 
Pa» M' R. PniLLiPs. 



Ce sel a été décrit par M. Sowerby, dans sa Minéra- 
logie exotique. L'éehamillon qui a élé analjsé par 
M. Phillips provient des schistes argileux des mines ahaa- 
donoées de charbon de terre de Hurlet et Campsie, qni 
•OBI employa pour la préparation du sulfale de fer et de 
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l'alun. Il se pcéseale en filtres douces el délicates, faci- 
lement séparables les unes des autres ; il est incolore , 
avec un éclat soyeux,et Htepareticederasbesie. Exposé & 
l'airliuinicle, lefer qu'il cootient passe à l'état de peroxide, 
et les cristaux deviennent d'uD brun jaunâtre. 11 est très' 
soluble dans l'eau, et donne des cristaux d'alun par 
l'addition de sels à base de potasse ou d'ammoniaque. Sa 
dissolution , évaporée spontanément , donne des cristaux 
de sulfate de fer, el le sulfate d'alumine reste en disso- 
lution. Il est , d'après cela , probable qu'on ne pourrait 
point le produire anificiellement. 
Xe sel est composé de ; 



I 



Acide sulfurique , 
Protoxide de fer, 
Alumine , 



3o,9 
ïo,7 

5,3 



Eau conclue par soustraction, /[3,2 



Ou en atomes, de 



3 atomes de sulfate de fer ; 
T atome de sulfate d'alumîne 
zS atomes d'eau (i). 



^l) 11 est Irm-remarqaable qoC ce sd ait une «ompUitrân 
analogue à celle de l'alan, avec cette circonstance particu- 
lière qu'ici le sulfate de fer remplace le sulfate d'alumine 
dans l'alun, et que le sulfate d'alumine remplace le sulfate 
4o potasse ou celui d'ammmiiague. ( R- ) 
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Expériences et Recherches sur les matières saUnes 
contenues dans^au de mer. 

Par m. Alexihsbe Mâilcet. 

(Eiirail.) 

T^ÀXi un Mémoire sur la température et la salure de 
différentes mers (i), j'ai émis la conjecture que les mers 
devaient contenir de petites quaniités de toutes les sub- 
stances de la nature solubles dans l'eau , en raison des 
eaux fluvialiles qui s'y veracnt et qui ont été en contact 
avec Ions les points de la suiface de la terre : si cette 
conjecture ne peut Être vèrîGee ge'nérnicnient , cela ne 
peut èlre attribué qu'à l'iuiperfection de nos méthodes 
actuelles d'analyse, ou au manque d'une habileté suffi- 
Ganle de la paît de l'operateur. 

Rouelle a avancé (/oum. de Alédec. , t. xltiii, 1777, 
p. 3aa) que le set marin contenait du mercure, et Is a 
célèbre chimiste Proiist a en grande partie eonârmë celta M 
assertion, eu annonçant {annales du Mméum, t. vu) 
qu'il avait Ifonvé de's traces de mercure dans lOQs les 
échantillons d'acide marin qu'il avait examinés. 

Qnelqu'improbable que ce fait pût paraître, \'*i pensa 
qu'il méritait un nouvel examen , et j'ai saisi en mâine 
temps l'occasion de faire quelques recherches sur d'autres 
substances qu'on pourrait s'attendre , avec plus de vrai- 
eemblance, h reDconlrcr dans l'eau de mer. 

Tai mis dans une cornue de verre , couverte d'un lat^ 

(1) Annales de Chimie et de Phyai^ue. xii. agS. 
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6 ODc« de lel gris prorenaiic des msraii shIrds de 
PorUmoutti , et j'ai versé dessus environ 4 o°(^^^ d'acîda 
nitrique. La chaleur a d'abord éié appli']née niodéië- 
ment, et ensuite poussée jusqu'au point (jnM ne se dé- 
gageât plus d'acide ou d'humidité, I) s'isi alors déï^^igé 
des vapeurs rutilantes qui annonçaient que le nilr.iie 
formé commençait à se décomposer, et on a remartjné 
dans le col de la cornue de petites gouttes qu'on a re- 
connu èlrc formées de sel marin et de nitrate de soude, 
et dans lesquelles l'examen le plus atleniif n'a pu faire 
découvrir la plus légère trace de sublimé corrosif. 

J'ai ensuite dissous dans l'eau cinq ou six livres du 
même sel pour recueillir le sédiment terreux dans lequel, 
BDÎvant Rouelle, on trouve ordinairement du mercure. 
Ce sédimeni, desséché avec soin et chanfTé jusqu'au rouge 
dans une rciorle, a donné un sublimé blanc que j'ai re- 
connu être du sel .immoniac, et d^ins lequel il u'y avait 
pas la plus légère trace de sublimé corrosif ou de tout 
Autre sel mercuriel. 

Du sel gris de France, traité de la même manière, 
r o'r également présenté aucun indice de l'existence du 
mercure. 

Dans des expériences sur les matières salines contenues 
dans les e.iux de la mer, on doit, pour éviter toute cause 
d'erreur, opérer sur de l'eau pure. J'ai donc dirigé main- 
Unaut mon attention Gur l'eau de tuer même, et en par- 
ticulier sur de l'eau qui avait été prise dans le voisinage 
de Porlsmouth et concentrée avec le plus grand soin. 
Cette eau n'avait laissé déposer pendant son évaporatioa 
qu'uu peu de matière calcaire, principalement desélé- 
nîie. Evaporée de nouveau pour la réduire à une petite 
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3°. Qu'elle ne conlieni poîn[ de nitrates ; 
3°. Qu'elle contient du sel ammoniac; 
4°< Qu'elle tient en dissoluiion du carbonate d« 
cil aux ; 

5". Qu'elle ne contient point de muriaie de chaux ; 
6". Qu'elle contient du sulfate et du mariate double! 
de potasse et de magnésie. 

( Trans. Phil. iSai.) 



ObbervAtios sur TExisience de l'oxide cysOqui'. 
dans un calcul ■vésical du chien , et Efsai a. 
l/iique sur la composition élêmenlairb de ceti^^ 
substance particulière. 

Par M' J.-L. Làssaiche. 



(Mémoire lu à l'Acadcir 



le 



9 1"" 



ie royale des Sciences, 

1835. ) 



M. WoLLASTON donna le nom d'oxide cysti/]ue fc. 
une maiière animale paniculière qu'il découvrit dans 
calcul vésical humain. Il en fit une description fort, 
détaillée qu'il consigna dans les Transactions pliiloso- 
pJùquBS, pour l'année 1810; mais celte espèce de ciil- 
cul étant très-rare , puisque ce savant ne l'a depuis ren- 
contré qu'une fois , il ne lui a pas été permis de multi- 
plier ses expériences sur cette matière autant qu'il l'aurail 
désiré. 

Plusieurs années après, M. le D' Morcela professeur 
ài'ii6piial de Guy, à Londres, observa, dans l'exameD 
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qu'il fit de trois calculs rénaux humams, la présence d« 
celte matière particulière drtns un grand état de pureté. 

£n France, personne n'avait encore en l'occasion 'de 
trouver l'oxi Je cyslique parmi les calculs urinaircs, lors- 
que, en soumeilant dernièremcnl , sur l'invitation de 
M. Girard , directeur de l'École royale vétérinaire d'Al- 
forl , à un nouvel exameii cliimique ceux qui composent 
sa nombreuse collection , J'en trouvai un fort exlraor- 
dînaire par sa forme irregulière, sa couleur jaunâtre, 
sa demi-transparence , et qui avait été extrait de la vçssïe 
d'un cHîen. Les différens essais auxquels je le soumis me 
6rent bientôt présumer que la maiièie qui le composait 
HTait beaucoup d'analogie avec l'oxîde cysiîque; mais ne 
'connaissant les propriétés de celle substance que d'iipiès 
celles qui sont indiquées dans les ouvrages de chimie , et 
craignant de prononcer sur la nature d'une substance que 
je n'avais jamais vue, je consultai à l'instant. lo Mémoire 
original traduit et inséré dans les jdnnaîes de Chimie 
(tome Lswr, page 21), et je ne tardai pas à me con- 
,vaincre en lisant les expériences de M. Wollaston com- 
parativement avec celles que je venais d'entreprendre sur 
ce calcul, qu'il était entièrement semblable, parsespro> 
priétés chimiques, à celui analysé par M. WoUaston. 

Le calcul d'oxïde cystique que nous avions à notre 
disposition pesait 2e"°'°'",45o; il était d'une couleur 
ïâunâtre, demî-lransparent, lisse à sa surface et cristal- 
lisé confusément dans toute sa masse. Sa pesanteur spé- 
cifique, que nous avons déterminée à + lî , était de 
-— 1,577. Nous nous sommes assurés, par des expé- 
TÎencei directes , qu'il était fcjrmé , sur cent parties , de : 



Osiilc cysliiiue , 97.5 ; 

Phosphate ei oxaUle de chaux , a,5. 



Quoiquenous annoncions, dans nos résnitats, la pr^ 
sence de l'oxalaie de cliaux dans ce calcul, nous ne 
l'avons pas obtenu isolément ; nous avons conclu son 
existence de la propriété que possédait le résidu da cal* 
cul insolubledans la potasse, d'Être converti paiiiellemeot 
en carbonate de cbaux par une légère calcination. 

Possédant, d'après nos opérations précédentes, une 
certaine quantité d'o?iide cjstique pur, nous avons cm 
devoir répéter les expériences énoncées dans le Mémoire 
de M. Wollaston , et comme, dans le cours de nolia 
travail , noua avons observé quelques faits parliculîen, 
qui peuvent ajouter à l'Iustoire de cette matière, d'ail,-^ 
leurs très-rare, nous nous empressons de les publier. 

Oxide cysUque el Potasse. 

Lorsqu'on abandonne à l'air libre nne dissolution 
d'oxide cystique dans la potasse, elle dépose, avant qne 
l'évaporation soit achevée , de petits cristaux blancs 
grenus dont il est difficile de déterminer la forme. Co- 
cristaux, lavés avec un peu d'eau pour les dépouiller' 
de l'eau mère qui les a mouillés à leur surface , n'ont 
aucune saveur sensible ; ils sont insolubles dans l'eaQ) 
mais se redissolvent aisément dans ce liquide si on j 
ajoute quelques gouttes de solution de polasse. Ils sont' 
formés cependant d'une petite quantité de polasse et dfl 
beaucoup d'oxide cystique , comme on s'en assure en lef 
calcinanl dans un creuset de platine. Il parait donc, 



rès celte espérience , que, lorsqu'ane dissolution 
:a3se EAtm^e d'oKÏde cystiqoe est amenée au point 
crisrallisation , elle se décompose de mnnière que la 
combinaî^oQ solide qui en résulte contient plus d'oxlda 
«ystiqne que celle qui reste dans teseauK mères. Cet oxids 
azoté se comporterait à l'égard des alcalis comme cer- 
tains acides miaérsui qui ne peuvent former de combi- 
naisons neutres qu'autant que ces dernières sont en 
solution dans Tenu , mais dont l'équilibre des élémens 
BSl troublé aussit6t qu'ils viennent, par uai cause quel- 
conque, à prendre une forme crislalline. 

Oxida cystique et ammoniaque, 

La combinaison d'oxide cyslique et d'ammoniaque est 
f&n permanente : elle ne subsiste que dissoute dans l'eau 
M ^ l'abri du coniact de l'air. Soumise u nnc évaporaiion 
ipMbiTi6c, l'ammoniaque s'en dégage peu à peu, el 
fexifle cystiqoe pnr cristallise en petites lames bUnches 
fMBsparentcs. 

Oxide cjsiique et Acide /lydroclilori^ue. 

L'acide liydroclilorique, combiné avec la plus grande 
t]aaDlité possible d'sxide cyslique, manifeste toujours 
descaracières d'acidité très-prononcés. La combinaison 
solide qu'on obtient en laissant évaporer librement la 
dissolution à l'air se présume cristallisée en belles ai- 
guilles divergentes d'un blanc nacré. L'air sec on humide 
ne l'altère point. Exposée à une chaleur de loo degrés, 
l'acide hjdrocblorique s'en dégage pour la plus grande 
partie, et l'oxide se décompose. Nous avons cherché à 
connaître la proportion d'acide hydrochlorique com- 
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bîn^e à l'oxide cysiique dans celte subsUnce crisiallisée.' 
Pour cela , nous l'avons d'abord laissée exposée au soleil 
pendant qnatre heures environ , aGn de l'avoir dans son 
plus grand eut de sicciié possible; ensuite, après Tavoir 
exaclement pesée, nous l'avons dissoute dans l'eau, et J 
l'oxide cyslique en a éié précipité en saturant l'acide paci' 
le rai'honaie neutre d'ammoninqiiej comme l'a proposA 
M. WollasioFi. Nous avons trouvé que cette combinaison 
était formée de : 

Oxide cystiqtie, 94'7 î ' 

Acide bydroclilorique, 5,3. ' 

100,0. 

Oxide cystique et Acide nitrique. 

Celte combinaison , préparée comme la prêcédenlej, 
se présente en aiguilles plus fines et d'un aspect nacré n, 
grand qu'on les prendrait pour des cristaux d'amiantei 
Ces cristaux ne sont point alléiés par la lumière sol«ire; 
en les traitant â chaud par un excès d'acide nitrique , lli 
jaunissent un peu et finissent par brunir sans produire, 
à aucune époque de l'opération , de couleur rotige pur- 
purine. Is^ous avons déterminé , par les mûmes moyenSf 
les quantités d'acide nitrique et d'oxide cyslique, etooiu 
avoua obtenu : 

Oxide cystïqne , 9^9 i 

Acide nitrique, 3,i. 

100,0. 

Oxida cyslique et Acide sulfurique. 

L'acide sulfuriqnc concentré se combine avec l'oxidc 
eysiique es formaut un composé visqueux, incolore, qui 



1 
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le dissoQt dacs l'eau ; mais celte combinaison n'est pas 
■tlscepiible de prendre comme les autres une forme 
crisialline^ toujours elle se présente en une masse gom- 
mensequi attire l'iiumidité de l'air. Aprèi> l'avoir laissé^ 
exposée dans le vide entretenu par l'acide sulfuriqae 
pendant douze heures , nous l'avons analysée et noua 
«Toos trouvé : 

Oxîde cyslîqne, 89,6; 

Acide sutfnrique, i°)4- 

Mais la proportion d'acide rapportée ici fait forLement • 
présumer que ce composé retenait de l'eau, 

Oxide cystique et Acide pkosphorïque. 

Cet oxide , en se dissolvant dans l'acide pliosphoriqae 
étendu d'eau , donne naissance à une combinaison incris- 
tallisable qui ressemble beaucoup k celle formée par 
Facide sutfurîque : comme elle relient l'eau avec force, 
nous n'avons pas clicrcbc à déterminer la quantité d'acida 
giti y était combinée. 

Oxide cystique et Acide oxalique, 

_ Une propriété remarquable de celle matière azorée c'est 
■tsA insolubilité dans les acides végétaux, à l'evception 
ds l'acide oxalique; aussi M. Wollasion recommande- 
t-il avec raison , pour précipiter 1 o\ide « ysliquc de ses 
combinaisons alcalines, l'emploi des acides acétique, 
citrique, taririque, etc. Le composé qui résulte de la 
.dissolution de l'oside cysiique dans l'acide oxalique 
cristallise en aiguilles qui s'eâleurîssent k l'air. 11 est 
formé, sur 100 parues, de ; 



(33/i ) 

Oilde cystique, ^8; 

Acide oxalique , as. 

Après avoir examiné les principales combi a Disons de 
cet oxide avec les acides , nous n*ons déterminé le rap- 
port en poids des élémens constiintifs de celte snbslance 
en ia calcinant dans vn appareil convenable avec l'o^ide 
de cuivre. Cette expéiience ayant éié répétée deux fois 
avec soin , nous pouvons conclure de nos résultais que 
l'oxide cystique est composé ftinsi qu'il suit, savoir: 
Carbone , 36,2 ; Oxigéne , 17 ; 

Atolc , 34 ; j Hydrogène , i a,8. 



Lettre de M. Prévost à M. Arago. . 

■t; Mo»iiii!«ii, 

KoDs trouvons en ce moment , dans le a6"* JVuméro 
des Annahs de Philosophie , publiées par Tbomson, 
page 1145 une leûre du D' Haile, de Norwicli, où il 
considère comme très-probable la possibilité de dissoudre 
les calculs urinaires dans la vessie au Moyen de la pils 
galvanique, sans avoir cependant appuyé cette idée sur , 
des expëricBces. Nous regrettons infiuimeni de n'aTOÎCI 
pas couna cet article plus tôt, pour le citer dans la Nolç J 
. que nous avons lue à rAcadémie, sur le même sujet, ctl 
^ue vous ave?: ei; la bonté d'insérer dans les j4naale$ 
nous désirons vivement être les premiers à recounatlcs 
rei*reur involontaire où nous sommes lombes , et noDi 
vous serions Tort obligés de publier la présente dans 1*4 
prochain Numéro de votre excellent Journal, 
l'ai l'hOnncur d'être, etc. 

DimaDdie i3 juilbt t8>3- 
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vn un Sulfate de fer et d'iimmoniaque analogue 
à lalun. 

Par le D' Forchbiuiieil. 

Le D' Forchhamnier, ayant préparé une dissolution d'or 
par le moyen de l'acide nitrique et du sel ammoniac , et 
en ayant précipite l'or par le sulfate de fer, lit évaporer 
Je liquide en consistance sirupeuse, et l'abandonna à lui- 
même pendant un mois. Au bout de ce temps, il s'y était 
formé de beaus octaèdres d'une couleur jaune de vin, qui, 
■près plusiisurs cristallisations successives , devinrent par* 
faitement incolores. 

Ce sel est soluble dans environ trois fois son poids 

d'eau à 1 5". En négligeant deux millièmes d'alimiine qiie 

l'analyse y a fait découvrir, il est composé de : 

Sulfate de peronido de fer, 4i<9^ > 

Sulfate d'auiuionïac[ue , i3,i i ; 

Eau, 45,9^ ; 

ou de 3 aiomcs de sulfate de peroiide de fer ; 
I atome de sulfate d'aiumoiiiaque; 
24 atomes d'eau. 
Le sel obtenu par M. Cooper, en dissolvant dans l'acide 
sulfnriquG le peroxîde de fer précipité du nitrate par 
l'ammoniaque , est semblable, à de très-petites didercnces 
près , à celui dont on vient de donner l'analyse. 

Ces résultats paraissant favorables à l'opinion da 
M- Mitscherlicb , que le peroside de fer et l'alumine sont 
isomorphes. M. Forchhammer a fait l'analyse de l'alun 
ammoniacal , et il l'a trouvé en effet composé d'une ma- 
^nière analogue au sel précédent , savoir : 
5 atomes de sulfate d'alumine ; 
I atome de sulfate d'ammoniaijue ; 
a4 alomes d'eau (0- 



Ti) M. Anatole-Biff^iilt Brait ttouVc les mêmes rôaaitata. { Ann. Ja 
?t ctdePh. XIV. 439.) (R.J 
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Su H la Chaleur des gaz cl des vapeurs. 
Par m. Poisson. 

§ I*'. Soit p la densilc d'un gaz, S sn tempéralure en 
degrés du thermomèlro centigrade, p\à pression (|u'il 
exerce sur cliaque unité de surface, ou la mesare de sa 
force élastique, ou aura : 

P = ^f (■+"»); (■) 

et a étant deux coelSciens, dont le premier est le 
même pour tous les gaz, et égal à o,oo3^5, et dont le 
second doit être donné pour cliaque gaz en particulier. 
l>a quanlité totale de chaleur contenue dans un poids 
donné de ce gaz, dans un gramme, par exemple, ne sau- 
rait être calculée; mais ou peut considérer l'excès de 
cette quantité sur celle que renferme un gramme du 
ime gaz , sous une pression et à une température choi- 
arbitrâiremenl. En désignant cet excès par ç, ce sera 
fonction de p, p et , ou simplement de p et de p, 
cause que ces trois variables sont liées eiitr'cUes par 
l'équatîon précédente ; ainsi nous aurons : 

9=/ (/»>?); 



^ indiquant 


une fonction dont il 


'agira 


de déterminer 


U forme. 












' La chaleur 


spécifiqi 


e de ce gramme de 


ga» est la 


quat>- 


tité de clial 


ur qail 


faudrait lu 


communiquer 


pour 


iflever sa tem 


ïéralure 


e d'un degré ; 


elle 


sera à tr 


s-pen 



f pc^s égale à -r~ ; mais on pourra la considérer soua 



( 3:is ; 

deux poinls de vue diSércns : eu supposant la prc 
sion p consianle , et laissant au gaz la liberlé de se dîla^ 
1er, DU Lien en le lenant sous un volume con&tani t 
supposant que la pression p auguicnie avec la lempéra*^ 
ture. Comme on a, en vertu de l'équation (i): 

dû o p /i p a.p 

rfT " ~ I + aO ' dl ~ l+aS ' 

il en résulte que si l'on désigne par c la chaleur spccî-^ 
fique du gaz à pression constante, et par c, sa chalcui 
spécifique à volume constant , on aura : 



'In 



■ ='iî 



W 



Désignons cnsui 
leur à la secondt 



i par A le rapport de la première cha- J 
, c'est-à-dire, faisons: 



nous en conclurons : 



+*p 



II est évident, à prion, que ce rapport h doit lou- 
jours surpasser l'unité; car il faut nécessairenienl plus 
de clialcur pour augmenter la tempêraiure d'nn gaz lors- 
qu'il se dilate que quand sa densité reste constante; 
mais rexpcrience peut seule nous faire connaître la 
valeur de h pour les dîfférens gaz, m comment celte 
valeur dépend de la pression et de la densité. Suivant 



^ 




^^^^H 


( 339 ) 




^^^H 


le» expériences de MM. Gay-Lussac oiWelier, 


cuéet a 


dans la Mécanique céleste (*), celte quantilé est sensi- 9 


blemenl consianle pour un mÉme gaz , et pour l'air aimo- -1 


sphérîque parfaitement sec , sa valeur est : 


1 


jt=ï,3;5o. 




1 


Or, en supposant h iDdépendaDt 


de /> et de p , 


ïmlé- ■ 


grale de l'équation (3) sera : 




1 


'-0' 


(4) 


j 


/ désignant la fonction arbitraire. 


On en conclut 


^ ■ 


Il 




■ 


et, à cause de l'équation (i) , 




■ 


f étant une autre fonction. La 


'9?; 
quantité q re 


m 


tant lit ■ 


même, si p, p et S deviennent/ï 


, p' et s', on aura : 1 


p'~?' î?, i+"e' = 


= 1?' \i; 


1 


éliminant ? 9 , et observant que - 


= a66°,67, i 


vient: H 


.■=.(f)'' 


; 


i 


e'=(266^67+e)^-^y~ 


- s66»,6,. 1 


" 


(*) Livre m, page 97' 
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Ces équaiioiis (5) «ontlcnutiDl les lois de l'élasiîcilj 
el de la température des gaz , comprimés ou dilatés sans 
variation dans leur quantité de chaleur ; ce qui aura lieu 
quand les gaz seront contenus dans des vases iinpcf- 
méables à la chaleur , ou bien , lorsque la compression , 
comme dans le phénomène du son , sera si rapide qu'on 
pourrn supposer la perte de chaleur sensiblement nulle. 
Dans le briquet à air, par exemple, si le volume du fluide 
est réduit subitement de cinq a^n , ou si l'on a p' ^ 5a, 
on trouvera, d'après la valeur de k: 

e' — 9 = aai°4-(o,83)B , 

où l'on voit que l'augmentation de température sera plus 
grande, lorsque la température primitive sera elle- 
même plus élevée : pour = o, on aura û'^aai", tem- 
pérature que les physiciens regardent comme suffisante 
pour enflammer l'amadou dans l'air comprimé. 

En éliminant p dans l'équation (4), au moyen de l'équa- 
tion (i), on a : 

Pour déterminer la fonction arbitraire qu'elle contient, 
il est nécessaire de faire une nouvelle hypothèse ; celle 
que M. Laplace a faite, dans le livre xii de la Mécanique 
céleste, consiste à supposer les acctoissemens ^e chaleor 
d'an §32 proportionnels à ceux de sa température; ce 
qui exige que cette fonction soit du premier degré, par 
rapport à la variable qu'elle renferme; et, à cause de : 

a6ti,b7 ' 




î=^ + B(266,67 + »)p 



(6) 



jé €l B L'iant deux coosiantcs arbitraires. Les chaleurs 
spécifiques c et c^ seront alors ; 



= fîp* 



-A^p" 



Elles ne dépendront pas de fa température S, et elles 
seront connues à toutes les pressions lorsque l'une 
d'elles aura été donnée pour une pression délcrminée. 
Suivant MM. Lnroche et Bcrard , on a c= 0,266g, pour 
!'air sous la pression de o^jjG, 1» chaleur spécifique 
de l'eau à poids e'gal étant prise poUF unité; appelant 
donc P la pression correspondant à la hauteur baromd- 
bique o^'j^â , on aura ; 

0,2669— ep i 

d'oïl l'on conclut, en général, 



.=(o,.669) ( ^y 



et la valeur de c, se déduira de celle de c en. la divisant 
par^. Comme cette quantité A surpasse Tuni té, on voit que 
la chaleur spécifique d^un gramme d'air, et généralement 
d^UD gaz quelconque, augmentera lorsque la force élas- 
tique p deviendra plus petite. 

Si l'on désigne par m In quantité de chaleur perdue 
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pur UQ gramme d'aîr quaad sa leiupéralure s'abaissa 
de n degrés , la pression p restant constante , on aura : 



«=«(0,2669) ( - )' 



à volume égal et pour la niÈme température primitive 
le poids de l'air deviendra ^ grammes, sous une autre 
pression p' ; en appelant donc m' la perle de chaleur de 
cet autre volume pour un même abaissement de tempé- 
rature , nous aurons : 

™=îi^ (0,5669) (^)"""* 

d'où l'on concint , 



^=(^)"' 



(7) 



pour le rapport des quantiii5s de chaleur perdues par un 
in6me volume d'air, sous des pressions diiTérentes. 

§ II. Les formules (6) et (7) sont extraites du livre xn 
de la Mécanique céleste. M, Laplace a aussi étendu 
la première è la vapeur d'eau; ce qui suppose, i". (jnc 
rjuand un gramme de vapeur est formé et qu'il ne s'en 
ajoute ni ne s'en précipile, le rapport de sa clialeur spé- 
cifique à pression constante, à sa chaleur spécifique sons 
un volume constant , est invariable; 2". que la quantité 
de chaleur nécessaire pour élever la température de ce 
gramme de vapeur, d'un nombre quelconque de degrés, 
sous une pression constante, est proportionnelle à ce 
nombre. Cela étant, si l'on appelle Cla quantité de eha- 
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leur néuessaire pour réduire en vapeur^sous la pression 
de o™,-]6 et à la tempéralure de loo'', un gramme d'eau 
qui etail d'abord à zéro ; que l'on représente par Q, la 
cbaWur necessairu pour v.npofisLT ce même ginnime d'eau 
et donnei' à la vapeur la lempérnlure sous la pression 
quelcoii(]iie p,- que l'on désigne par 7 la clialeur spéci- 
fique de la vapeur d'eau, sous la pression de o",76 ; 
eu6n , si l'on remplat.e dans l'équaiion (6) la pression p 
par la hauleur baroméuique qui lui sert de mesure, et 
que nous représeiiteions par h, il faudra que cetle for- 
mule donne Q^^ C, quand /i:=o'",j6 et Q= 100°, et 

'y^ =: y , lorsque h - 

conséquence les deux consianics arbitraires qu'elle 
contient, elle devient ensuite : 



o'°,76 ; déterminant donc en 



ç=C+v U 266,67 4- «) 



m= 



-366,67.(.(8) 



II serait à désirer que le degré d'exactitude de cette 
formule fût vériEIé par l'expérience, et que les trois 
constantes C, 7 et il: qu'elle coniieut fussent déterminées 
avec précision. 

Si l'on prend pour unité la chaleur spécifique d'un 
gramme d'eau ou la quauLité de cbaleur nécessaire pour 
élever sa lempéralure d'un degré, on aura à-peu-près : 

C^65o, 
«1 adoptant la moyenne des valeurs trouvées pour cetle 
quantité par diSérens physiciens. Suivant MIM. Laroche 
cL Béraid, on aura en mfime temps : 




» 
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A ln.\érhé, ils n'onl pas donné ccHe valeur de y aï« 
une grande nssuranee ; mais il y a lieu du penser qu'ulle 
ne s'éiarre pas beaucoup de la vériié, et nous pmivont 
l'admettre jusqu'à ce qu'elle ait été modifiée par d'au- 
tres observalions. Quant à la quantité k, uuus ne cou- 
unissons pas encore d'espcriences dlrecti's qui puisseul 
servir à la dcicrmincr ; mais nous pourrons conclure sa 
valeur approchée d'une remarque importante qnî a été 
faite par plusieurs physiciens , et particulièrement par 
MM. Clément et Desormes. 

D'après cetteremarque, lorsqu'un espace est saturédevs^ 
peur, la quantilû de chaleur contenue dans chaque gramme 
dece fluide est sensiblement la même à toutes les tempén* 
lures; en sorte que si l'on met successivement, dans la va- 
leur de Çj à la place de 0, différentes valeurs , et que l'ont 
substitue en même temps, à la place de A, les tensions deUf 
>apeuraumaa:iwufn, qui répondent à ces diverses lempd- 
ralurcs, il faudra que la quantité Q demeure à très-pea 
près constante. Pour ^ loo", la tension du 
de vapeur est /( =o",j6 : ces valeurs de S et de A rcn^ 
dent nul le coefficient de 7 dans la valeur de Ç,- 
donc ou désigne par H la tension de la vapeur qui sa- 
ture l'espace à une température quelconque S, il faudra 
que ce mf me coefficient soit en ore a-peu-près nul, quel 
<|ue soit S , qnnnd on y mettra /7 à la place de h. Noi» 
aurons donc celte équation approchée : 

/ 0--76 Y-^- 
i266,6-j + 6)\—f^J * -1166,671=0; (9) 

d'où l'on pourra tirer la valeur de k , en donuani à 6 une 
valeur quelconque, pour laquelle la valeur correspon- 



ticIJi 



! dëlermîiiée i 



l'obse^i'v; 



Rple, d'après la labtc déduile des expéi 



M. Unllon C) , on & IJ - 



,08874^ quand ^ So" ; 



■u moyen de quoi l'éqnaiion précédente doi 

— T — =^ o,o68S et A:=; 1,073. 

Eu employani les valeurs de II qui répondent k d'au- 
tres vnleurs de 9, comprises entre zéro ei 100", on 
trouve des valeurs de k qui drffèrenl à peine de eelle-ci 
d'un centième en plus ou d'un demi-cenitème en moins. 
Nous nous eu tiendrons donc à celte valeur de /t; et en 
lu joignant aux valeurs précédentes de C et de 7, la for- 
mule (8) deviendra : 

Q=G5o+(oM7)\<.rL66fii + 6){^] -366,67 }■ CO 

L'application de cette formule à des températures éloi- 
gnées de 100° nous fera voir si, en effet, la quantité Q 
*arie très-peu dans le cas de la saturation , ou qtiand 
fiï=! IJ ; or , pour 9 = o , on a // = S^^ioSp , et l'on 
trouve Ç 1= 65S ; pour ~ — jg^jSçff M. Gay-Lussac 
a trouvé 7/= i"'",37i8, et la formule donne Ç:=662 ; 
pour fl = 140" , plusieurs physiciens s'accordent à 
doaver fl k très- peu près quadruple de sa valeur à 100' 
ou de o'",76, et il en résulte Q= 653 ; enfin , suivam 
W- Christian , pour 6 =: 1 70°, la valeur de U serait à-peu- 
près douille de la précédente ou égale à huit fois o"*,76 ; 
ce qui donneÇ=;6tii ; ces valeurs de Ç, comme on voit, 



l*) Tmùé dt Physiijue ilc M. Biot , loi 
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ne diffèrent pas beaucoup enii'elles, quoiqu'elles com^ 
prennent un inicrvalle de lenipéranïre de près Ht 
ei que la tension de la rapeur nit varié Jepiiîs ui 
sion presque nulle jusqu'à une tension de huit aimo- 
splières. Ce résulini tient à ce que la quantité k, relative' 
à la vapeur d'eau , surpasse ircs-peu l'unité ; mais on ne 
pourrait pas supposer ce rapport lout-à-fait égal à un, 
ainsi que nous ravous expliqué plus liaui. On ne demi 
pas oublier que la quantité Q n'est sensiblement eonstante 
que dans le cas du mnximutn de vapeur : quand l'es- 
pace ne sera pas saturé , la valeur Q donne'e par l'éqaa- 
tion (to) variera davantage avec k et 0. La chaleur 
spécilique de la vapeur ne dépendra qu« de A ,■ en désl- 
gnant par c celte chaleur sous une pression constante^ 
on aura : 

^ = (0,847) (-77^) - 

La chaleur spéciGque sous un volume constant sera 
égale à cette quantité c, divisée par 1,073. 

Au moyen de la valeur de A, on lire de l'équation (ii): 

Si cette équation était exacte , c'est-à-dire, si la qtuA* 
tité Q était rigoureusement constante dans le cas ieh 
saturation, cette formule exprimerait, dans ce mëine 
cas , la tension de la vapeur en fonction de sa tempéra- 
ture ; mais, quoique Ç varie très-peu, la valeur précé- 
dente de H s'écarte beaucoup trop de l'observation , daos 
les hautes pressions; et, par exemple, pour 8=2:150", 
«lie donnerait fl égale à l'i alniosphèiesj au lieu de 8- 
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lelte formule ne représenlerflit aussi qu'imparraitement 
les valeurs de fi relalÎTes à des teni péril lures inférieures 
à loo". 

Soil que la vapeur soil au maximuifi , ou que l'es- 
pace n'en soit pas salure, l'équnlion (i), qui s'applique 
8UX vapeurs comme au^ gaz peruiancDS, donnera tou- 
jours la densité p de la vapeur quand sa tension h et sa 
lempéraiure S seront connues \ en appelant D la den- 
sité de !a vapeur à roo** et sous la pression de o^iyG, 
on en conclura ; 

— ^'' ^66.67 
P~ o"',76 266,67 4- ô ' 

Le poids d'un lïlre d'air sec, à la température de 100° 



«t sous la pression deo^j^G, est égal à 08,9^5 ; celui 
litre de vapeur d'eau en sera les ~, ou égal à oB.Sg; 
'conséquent le poids d'un volume v de vapeur à la 
ipérature et à la tension h aura pour valeur : , 



I 



o<>',7G 366,67 + 9 * 

l'anité de volume étant le décimètre cube. Donc, en ap- 
pelant V la quantité de chaleur nécessaire pour former 
cette quantité de vapeur, l'eau étant primitivement à la 
tenipéialure zéro, f sera le produit de ce nombre de 
grammes et de la quantité Q, donnée par l'équation (10), 
en sorte que nous aurons ; 

001,76 36(J,67+e ^* 

Llinîté à laquelle cette valeur de V est rapportée , est 
la quantité de chaleur nécessaire pour élever d'un degré 



J 
» 
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la lempérMiiie d^ao gnaune d^ent, la^nolb^DUitildv^^ 
comme on sait, ^ale i ^5 fois ectto ^'il fimft 
poar liquéfier on gramme de glace â la lem{ 
lérO) par con ad^œn t, ai Tod pttttth eeiw draièré tfami. 
tit< fKHur unité idedialear» il firadrall mnli^plier l' cAp ai » 
aion de f^ par le nombre 7$. 

Dans les ancUnes àmpeàr, où !'<»» emploie ce teilb 
i Téuc de satnfation , la qnantiiéÇne wrie pas a ertriW» 
ment} le rapport de T à A , on de k qiBliitilé <y diahsr 
niilement employée & la pression exercée anr \m piitdSr 
est donc 9 tontes choses d'ailleors égales, en raison ia- 
Terse de 266,67 -f* ^ ; c^ rapport sera donc pins petit 4 
mesnre qne la température de la tapenr sera plus â^ 
tée; et par conséquent la dépense de chalenr crol^ 
moios rapidement qne la force produite.. Mais Téconoiiûp. ^ 
de combustible qui en résulterait en fatënr àxM madones 
a haute pression serait loin de répondre à c^elle que 
rexpéiience parait indiquer; et c^est dans une mofndre 
perle de chaleur, ou dans d'autres circonstances relatives 
n leur construction, qn^on doit chercher une explication 
de l'avantage que ces machines présentent. 

§ III. Supposons qu'on ait deux gaz diffërens , à la 
même température et sous la même pression p^ ^ 
dont les volumes soient t/ et v' ; si 00 les superpose dans 
un vase fermé dont la capacité soit 1^-^ m', il est évident 
qu'ils pourront s y tenir en équilibre , puisquMls ont la 
même température et qu'ils exerceront l'un contre l'au- 
tre la même pression ; mais cet équilibre ne sera ps 
stable : l'expérience prouve que ces deux gaz se péné- 
treront graduellement, jusqu'à ce qii'ils soient complè- 
tement mêlés \ et elle fait aussi voir que pendant cette 
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il n'y a nï perlR ni absorption de rlialcnr , en 
près un certain trmps, on a un mélange bonio- 
iïie dans lequel la proporiîon des deux gaz est par- 
mi la même , et donl la icnipr^ralure el la pression sont 
aujours 5 et p. Vc ces faits constatés par l'observation , 
peut conclure un autre résultat que l'obscrration \é- 
nfie également. 

• Si l'on a deux gaz mêlés ensemble et remplissant un 
rolume i', à la températuie 9, et si l'on désigne par p 
(4 p' les pressions que ces gaz exerceraient séparément , 
la même température .6 et sous oe volnme v, la pres- 
sion du mélange sera égale à p-\-p'. En effet, suppo- 
sons d'abord que Us deux gaz soient séparés, et soit 
>/?; dilatons le gaz soumis h la pression p', sans 
cksDger sa tempéiaiure, et de manière que sa pression 
devienne égale à p : son volume sera alors égal à 



PU. 



ions ensuite qu'on superpose les deux gaz dans un 
fermé, dont le volume soit : 



v+- 



ou ~ (p+p'); 



ces gaz se mêleront sans variation de chaleur, d'après ce 
.qa'on vient de dire , et l'on aura un mélange homogène 
i fa température S et sous la pression p. Or, la loi 
de Mariette s'appliquant aux mélanges de gaz aussi-bien 
qu'aux gaz simples, si l'on comprime ce mélange ssns 
chiiuger sa température , jusqu'à ce que sou volume 

soit devenu égal à ^, sa pression p deviendra p+/>'; ce 
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l'agi&saîl (le (iémunlrer. Le même principe aiii 
égiilement liou ponr trois on un plus grand nombre d 
gaz uicltis , et pour un mélange de gaz et de vapeur : i 
presfiioD du mél.'^nge acra toujours égale à la somme d< 
pressions que ces gaz ou vapeurs exerceraient isolcmeni 
à la même lenipérature et sous te même volume que I 
mélange. Un peut voir, dans le livre xii de la Mécaniqm 
céleste, cumment M. Laplaee a déduit ce principe 
hypothèses «ju'il a faites sur la clialeur et le rayoanemed 
des gnz ; nous nous sommes seulement proposés de mott 
Irer sa liaison avec im autre fait d'espéiience que noi 
avons d'abord énoncé. 

Maintenant soient n el n' les nombres de grammes dïT 
deux gaz dilïércus , mÈltSs ensemble et remplissant un ïo-. 
lume V, à la température et sous une pression p; désH, 
gnons parc et c les chaleurs spécifiques d'un gramn 
de ces gaz, sous une pression constante et égale à p, 
par c" la clialeur spéciGque d'up gramme du inélaDj 
sous la même pression, on aura : 



( n -f- ïi' ) c" = j) c + n' C. 



(■■) 



En effet, si l'on suppose que les deux gaz, au !ia> 
d'être mêlés ensemble ^ ne soient que superposés, Ob 
sorte qu'ils oceupeai, sous la pression p et à la temp^ 
rature du mélange, des portions séparées u et u' ds. 
volume totale v; d'après ce qu'on a dit toul-à -l'heure, 
la quantité de chaleur sera la même dans les deux gaî 
superposés et dans le mélange des deux gaz; cette éga- 
lité de chaleur subsistera encore st l'on augmente d'un 
degré la température S des gaz et du mélange : or, pouf 
cette augmentation , il faudra communiquer une non- 
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elle quamin! (n-f-n') c" Je cliaidur au mélfinge , el 
es (jaaiiutiîs ne ei ne aux deux gaz; la première quau- 
\é devra doue èlre égale à la somme des deux auLres ; 
e qui donne l'cqualioii (i i), que l'on étendra sans peine 
nti mélange d'un nombre quelconque de gaz et de 
vapeurs. Elle donnera la olialeiir spécifique du mél 
laoti celles de tous les gaz ou vapeurs qui le eonipo- 
:nl seront connues; lécîproquemcnl on pourra s'en 
irvir pour trouver la chaleur spécifique de l'un des 
somposans , d'après celles de tous les autres et du mé- 
•nge. Ainsi , MM, Laroche ei Bérard ayant déterminé 
h chaleur spécitique de l'air mêlé de vapeur d'eau , k la 
cmpérature de Sg" el sous la pression de o°',■J^^ , et con- 
issant d'ailleurs les nombres de grammes d'air sec et 
vapeur contenus d;ins ie mélange, ainsi que la cha- 
leur spéciGque de l'air sec sons la même pression, ils 
mt pu en conclnre la cliaieur spécifique de la vapeur 
d'eau, la<iuelle se rapportait aussi à la pression totale 
76 , et non à la tension particulière de la vapeur, ce 
que ces physiciens avaient laissé indécis (*). Cette cha- 
leur spécifique de la vapeur d'eau est la valeur de la 
^antité 7, dont nous avons fait usage dans le para- 
graphe précédent. 

L'équaiion (11) subsistera encore si l'on y remplace 
les chaleurs spécifiques à pression consiaute, c, c' el c", 
par les chaleurs spécifiques à volume constant qui leur 
correspondent , c'est-à-dire qu'en indiquant celles-ci 
respectivement par c , c'^ et c/', on aura aussi : 
( n -1- n' ) c", ^= rt c^ 4- 1' *^',' 
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SoÎRnt k, k', fi", les rapports de c à c^ , c' à c\ , t'a c',^ 
en sorie qu'on ail : 

cr=Ae, , c'=zii'c\-, c" := fi" i:' ^ i 
on conclura de l'équation (i i) et de la précédeote : 

or, d'apiès ce qu'on j vu dans le § i"', si 1< 
poils k et A' relaiifs aux deux gttz sont inégaux , Ks 
quantités r ei c'^ seront exprimées par des puissances 
dilTérenlcs de la pression p; d'où il résultera que le 
rapport h" relatif au mélange ne sera pas indépendant 
de p. Ainsi, le rapport des deux chaleurs spécifiques, 
sous une pression constante et sous un volume cooslaot, 
cinnt supposé constant pour un même gaz simple, çt 
variable d'un gaz à un autre, il ne pourra être anssi 
constant pour un gaz composé de deux ou plusieurs g» 
simples, ou de gaz et de vapeurs ; et si ce rapport a para 
constant dans les expériences faites sur l'air aimospbé' 
rique à dinërenies pressions , c'est qn'ftpparemmcnt sa va- 
leur est scniiblemcut la n^êoie pour les deux gaz azote et 
oxigène,dont l'air est composé. £n supposant ce rapport 
constant pour la vapeur d'eau, aussi-bien que poar J'air 
sec, sa valeur est irés-dilTércnie dans ces deuï fluides; il 
ne pourra donc pas cire constant pour l'air mouillé , du 
moins lorsque la proportion de la vapeur d'eau sera un 
peu consîdétable. D'après cette remarque, les formules 
que nous avons réunies dans le § l" ne s'appliqueronl 
pas , à la ibis , aux gaz simples et ans mélanges de g» 
ou de vapeurs , puisqu'elles sont fondées sur l'Jn variabililé 
du rapport dont nous parlons. 
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Sur fe Tilane. 
Par W Hesei Ri 




(Elirait des Mcmoires do rAcadéniie des Sci 
. de Stockholm, pour l'an 1821.) 

1 I, Préparation d'un oxide pur de titane. 

J'a.1 employé pour toutes mes expériences ua oxide 
de titane provenant du ruihile de Saint- Yrieîx , dépar- 
tement de la Hauie-Yienne , dont j'avais une grande 
buactiié à ma disposition. 

|, Les acides forts, même concentrés , n'attaquent pas le 
^iliile réduit en une poudre très-6ne. L'acide hydro- 
phlorique conceniré dissout seulement une tràs-petite 
^antité de fer ; la poudre prend alors une couleur 
noins foncée. L'eau régale produit le même elTct. J'es- 
lajaî de séparer le ruthile de l'oside de fer en faisant 
passer du gaz bydrocbloriqne au-dessus de la surface de 
va poudre , qui fut rougie au feu pendant l'opération. £a 
^ct, il se sublima une quantité assez considérable de 
chlorur» de fer ; mais il fut impossible de séparer eniîè- 
temeoi, par celte opération, du ruLliilgh tout ce qu'il 
{contenait d'oside de fer. 

Je fis fondre ensuite dans un grand creuset de platine 
)a pondre du ruihile avec trois fois son poids de carbo- 
nate de potasse. Après chaque opération, {e pus faci- 
lement distinguer deux couches; l'inférieure était bru- 
nâtre , la supérieure d'une couleur blaitche ou verte , si 
T. XXIII. a3 
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U rulhîlt emploie eonlenaït de rosiJademftnganèsejcl 
qui arrive rjueUjuerois (i). 

Après cela , le loui fut iraité par l'eau 5 la combi- 
naison insoluble de potasse et d'oxide de titane fui | 
séparée par le fillre du carbonate de potasse su- 
perflu. L'eau de lavage fut claire aussi Jong-iemps qu'il 
s'y trouva du carbonate de poiasse ; mais elle devint nn 
peu trouble aussilôt que ce sel en fut parfaïletueDl 
séparé. 

La combinaison de potasse et d'oxide de titane fat 
ensuite iraiifc avec de l'acide hjdrocblorique , dans 
lequel elle se dissout parfaitement moyennant une diges- 
tion tempérée. Apres y avoir ajouté une certaine quan- 
lilé d'eau , elle fut poiiée à l'ébulliiion pendant quelque 
temps ; oe qui occasiona la séparation d'une majeure partie 
de l'oxide de titane. La liqueur, filtrée à chaud, passe 
claire i mais , en essayant de laver l'oxide de titane ob- 
leUu avec de .l'eau pure, elle passe dans un état abso- 
lument trouble , même à travers le frllre le plus épais , et 
eniralne avec elle tout l'oxide de titane , de sorte qu'en 
conlinuant le lavage , il ne reste plus rien sur le filtre. 
Mais si l'eau de lavage contient une petite quantité d'un 
Sel , d'un acide ou d'un alcali , elle perd celte propriété. 



(i) On rGmM|ne égalemenl ces deux coucbes en faisant 
fnridre de l'oiide pur de titane avec du carbonate de potasse; 
alors la couche inférieure , sans être d'une couleur brunâtre, 1 
est cependant un peu jaune, même en employant un oïiile | 
parfaitement blanc. Ou n'aperçoit cependant cette cooleor 
jaunâtre qne par le contrajie qu'elle fait avec la couche supé- 
rieure, qui est d'un blanc parfait. 
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Four elTectuer le lavage, je me sirîs servi, au commen- 
> cément, d'une dtssolulioii de sel d'ammoniaque j le li- 
quide Cliri! élaii clair, mais il ne passa que très-lcDte- 
mcnt. J'eus un meilleur rësultal en lavant l'oxide de 
titane avec de l'eau, dans laquelle se trouvait un peu 
d'acide hydrocblûrique. Il est vrai qu'alors une petite , 
qnanlilé d'osîde se dissout , mais aussi l'oxide de titane 
obtenu contient moins de fer qu'en employant de l'eau , 
ou il se trouve de l'ammoniaque, parce que le but du 
lavage est alors à-peu-prés manqué. 

I. oxide de liianc, après avoir été lavé avec de l'eau 
acide et rougi au feu, est d'une couleur jaunâtre; pro- 
priété que l'oxide pur de titane ne possède nullement. 
Celui-ci est d'un jaune de citron aussi long-iemps qu'il 
se trouve exposé à la chaleur-, mais, étaul refroidi) il 
devient tout-«-faît blanc. La couleur jaunâtre de l'oxide 
refroidi provient d'une irés-peiile quantité d'oxidedefer, 
dont il ne peut être entièrement débarrassé par de l'enu 
rendue acide. On est donc obligé d'ôter du filtre l'oside 
de titane encore humide, de le faire bouillir avec de 
l'acide hydrochlorjque et de l'eau , de le filtrer de nou- 
vean et de le laver ensuite avec de l'eau acide. Il est 
nécessaire de répéter plusieurs fois cette opération ; car 
ce n'est qu'après six essais que j'ai obtenu un oxîda 
parfaitement blanc. 

La longueur de cette méthode et la perte qu'elle en- 
traîne m'engagea à en chercher une autre. Je fis dis- 
soudre dans l'acide hydrochloriquc la combinaison 
d'oxîde de titane et de potasse que j'avais obtenue par la 
fusion du ruthile avec le carbonate de potasse , et je pré- 
cipitai l'oxide avec l'ammoniaque caustique. J'obtins un 
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pr&jpilé volumineux conicnant aillant d'ozide àe 
que le ruihile même ; il est ïmiiossible de séparer le 
du précipité par l'ocide hydrochloriqne. Ayant 
précipite encore humide dans une bouteille bouchée , j'y 
versai de l'hydioaulfure d'ammoniaque, et le tout fut 
laissé en digestion pendant un certain temps. Silerutbîle 
contient de l'oxide d'élaîn , celui-ci se trouve dissous; 
le fer est changé en sulfure de fer, qui est décomposé par 
l'acide hydiochlorique étendu , ei l'oxide de titane reste 
dans un état de pureté (i). L'oxide de titane pur pos- 

(]) Ou sait qu'une dissolution deperoxide de fer, contenant 
de l'acide (artrique, ne peut être précipitée ni par les alcalif 
causiiques ni par leurs carbonates ou succinates; il n'y a 
que la teinture de noix de galle , les dissolutions des (panures 
de for et de potassium el les hydrosulfures qui indiquent la 
présence du fer. Par conséquent, je croyais obtenir on Oïiile 
de titane parfaitement pur, en mêlant de l'acide tartrique k 
une dissolution qui contenait de l'oxide de titane et de l'oxide 
de fer , et en y ajoutant eusuite de l'ammoniaque pour poi^ 
voir précipiter l'oxide de titane. Mais je trouvai que les dit- 
solutions de beaucoup d'oxides contenant de l'acide tartri- 
que ne peuvent être précipités ni par les alcalis caustiques ni 
par leurs carbonates, qiioiqu'ib se précipitent parfaitement 
si cet acide y manque. Dans ce nombre se trouve l'oxide lîe 
titane , dont les dissolutions ne peuvent être précipitées ni par 
le carbonate de potasse ou d'ammoniaque, ni par l'i 
nia que. caustique j de même que l'alumine, dont la présent 
dans une dissolution ne peut pas élre découverte lorsqu'il l'j 
trouve de l'acide tartriqne , ainsi que l'oxide de manganèse, 
l'oxide de cérium, l'yttria , l'oxide de cobalt, l'oxide de 
nickel , la magnésie , le protoxide de fer ( car l'ammoniaque 



s'r ' 
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sède une couleur parfaiiemeni bUncIie ; rougi au feu , il 
s'approche du jaune de cùron, qui cepeudani disparaît 
parfaiiement par le refcoidissemeni. Les acides ne peu- 
vent dissoudre cet oxide après qu'il a été soumis à la cha- 
leur rouge-, ce qui cependant u'arrive pas avec l'oxidc 
précipité par l'ébullition , car l'eau de lavage acide en 
dissout une peiiie qnantilé. 

L'oxide de ifiane préparé par rd|lliiion est sans 
doute le corps qui pénèire le plus iXifnes du papier le 
plus épais : lorsqu'une fois il a commencé à passer i 



âfinae une couleur parfaitement verle à la dissolution âc sut- 
j^e de fer, si celle-ci contient de l'acide tartri<^uej en la 
laissant exposée à l'air, elle prend une couleur jaune et con- 
tient du pcroxide de fer); l'oxide de plomb lorsque la disso- 
lution contient de l'acide nilrjtjue, pour que le tartrale de 
plomb ne puisse se précipiter; l'oiide de cuivre, et enfin 
l'oxide d'antimoine, dont les dissolutions, conlea^nt de l'a- 
cide tarlrique , ne peuvent point Sire prccîpilées, non-seule- 
ment par Tes alcalis , mais même par l'eau qu'on peut y ajou- 
ter en quantité quelconque. J'ai employé celte propriélé de 
l'oxide d'antimoine avec- beaucoup de succès pour les analyses 
des sels et des minéraux d'anlimoine. Quoique l'oxîi^e.debia- 
mudnhe partage point cette propriété, ce n'est pas cepen- 
dant un moyen de le séparer esacfement de l'oxido d'anti- 
moine. Ce n'est presque que l'acide tarlrique qui possède la 
qualité remarquable de former des.sels avec beaucoup d'oii- 
des qui ne peuvent èire précipités par les alcalis, quoique 
ceux-ci précipitent parfaitement ces oxidos, réunis à d'autres 
acides. Ce ne sout que les acides phospliorique et arseoique 
qui , sous ce rapport , présenlcnl quclqu'analogie. 
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travers U Cllre daus un état trouble, le lavage avec f 
l'eau cbaude acide deviunt même inutile. 

L'oxidc de titane fondu avec du carbonate de potassi 
el sur lequL'l on a versé de l'acide hydrochlorique , 1 
prend quelquefois en getée. Je ne pus cependant oblen 
une gelée aussi épaisse que celle de la silice. 

L'oside de titane rougi , mis en contact avec du pi 
pier blou de tojMMsol ci humecté d'une goutte d'caa 
devient lougcitHiPhans que cependant la couleur du [ 
pier soit ad'ectée. L' effet de cet oxide sur le tournesol 
montre plus distiucicoienc encore en mettant une petits 
partie réduite en poudre sur une goutte de teinture df 
tournesol placée sur une surface blanche. L'oude «A 
leint en rouge aussitôt qu'il est mis en contact avec 
teinture. 

L'ojtlde de titane forme avec les alcalis des combig 
□aisons où il )ouc absolument le rôle d'un acide. 11 eit 
vrai qu'il se combine aussi avec les acides, en formaut 
des précipités insolubles qui cependant ne possèdent 
aucune des qualités qu'on remarque dans les sels , de 
sorte qu'on peut les regarder avec plus de raison comme 
des acides doubles; car, considérés comme sc]&^ iis pos- 
sèdent plus que tout autre ua excès d'oside, et néan- 
moins ib rougissent considérablemcui le pnpier de 
tournesol. L'oxide de titane possédant par conséquent 
les qualités les plus prononcées d'un corps élecEro-négulif, 
le nom d'acide titanigus lui convient siius doute mieux 
que celui d'oxidede liiane, parce quesouslenomd'ojri'i/e 
on comprend ordinairement un corps cicctro-positif. Jo 
me servirai donc, par la suite, du terme d'acide tita- 
ni</ue au lieu d'oxide de lîlanc. 
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:ida tiunîqiie, comme l'acide laniatiqua el h si- 
des acides les plus faibles à la terapérature 
orâinaîre. Son affinité, Irès-faiblement prononcée, em- 
pêche de bien reconnaître ses pioprîéiés ; il est surtout 
diflicile de trouver sa capacité de saturation et sa quantité 
d'osigène , et iucoulestablement l'analyse d'aucun corps 
ne présente amant de difficultés que celle de l'acida 
titaniquc. 

Pour reconnaître la capacité de saturation de l'acida 
titanique, j'essayai d'abord d'examiner ses combinaisons 
avec les alcalis , ensuite celles de quelques acides avço 
lesquels il forme des précipités insolubles , et ce n'est 
qu'après avoir vu l'inipossibiliié d'oblpnir un résultat 
satisfaisant , tant par ces expériences que paf quantité 
d'autres, que j'entrepris enfin de cambiner le titipe ay^ 
le soufre, et les conséquences auxquel^s l'analyse du 
sulfure de tiiana me conduisit pour la composition de 
l'acide titanique sonl les seules dont'Je fus satisfait. 




n. Com£i 



de Fa, 



: titaniqut 



ivet les aJcali*. 



Dès TUanates c 



l'obtins da litanalAicide de soude en faisant fondre 
de l'acîde titanique avec du carbonate de soude en eKcés ; 
traitant ensuite la masse fondue avec de l'eau . et sépa- 
rant enfla le résidu blanc insoluble par le filtre. L'eau 
de lavage reste limpide aussi long-lemps qu'elle contient 
du carbonate de soude ; elle devient un peu tronble 
lorsque ce sel y a disparu ; inconvénient qui p«u éiri- 
évité en étendant le liauide avant de le filtrer avec béas- 
coup d'eau. ..j , iKii . ,, 1 ■*. l'i 1.1 1 ■■. - 
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Le tiiauaie ncîdc de soude Giiclic à une chaleur tem- 
pérée s'est trouvé composé , à la première analyse, de 



Acide liianique , 

Soude, 

Eau, 



et , à la seconde , de 



Acide tîtanique, 
Soude , 
Eau, 



74,73 
i5,i4 
io,i3 



100,00 

75,47 i 

i5,3o } 
9-33. 



Le sel sec contient par conséqaeul , d'après la pre 
iniire analyse : 



Acide titanï^e , 
Soude , 



83,i5j 
i6,S5 i 



et , d'après la seconde : 



Acide tilanîque, 83, i 
Soude , K, 8 



L'acide hydroclilorique concentré, mis en conta 
ce tiianate acide de soude sec, ne prive point celui 
entièrement da toute la soude. Le reslè d'acide lita-'J 
nique, combiné avec une partie de soude, peut Étre^ 
considéré comme un tiianate plus acide encore. Je l'ai"'] 
trouvé composé, dans un premier ecsai , de 
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Acide tiianique , 96,2^0 ; 
Soude, 3,80; 



100,00; 



et f daos un second , de 



Acide titanîque, 96,56; 
Soude , 3)44* 



100,00. 



Les expériences entreprises avec le titanate acide de 
potasse ne correspondent point aux résultats obtenus 
avec le titanate acide de soude. Le titanate acide île po- 
tasse, rougi au feu, s'est trouvé composé, dans un* pre- 
mier essai , de 

Acide titanique, 81,99; 
Potasse, 18,01; 



100,00 ; 



et , dans un second , de 



Acide titanique ) 8^,67; 
Potasse, i7,33« 



100,00. 



Le titanate de fiôtasse^ plus acide encore , se trouvaU 
composé de 

Acide titanique , 9i»3o ; 
Potasse y 8)70* 

ioo,oo« 



Det Tilanatei neutres. 

La coDipositioD des sels dont nous renons de paA 
ne nous permet nullement de conclure la capacité d| 
BaluratîoD de l'acidi: litanîque. ie fus donc oLIigé d'îm» 
gincrune nuire méiliode, et j'en trouvai enfin une dont 
le résultat fut sattsfaiïaDl. 

En fnisani fondre de l'acide tîtanique avec du carbo- 
nate de potasse en excès, l'acide carbonique A dégage^ 
il se forme, comme je l'ai remarqué plus haut, deu:t 
couches disiincics : la supérieure se compose de carbo* 
nato de potasse superflu , et l'inrérieure de lilanale neu- 
tre de potasse. N^éanmoins la première en contient aiis*4 
une partie, quoique peu considi'rable. Avec une connaisî 
sancc exacte des quantités d'acide litanîque ei de carbo* 
nate de potasse, il est facile d'établir un rapport entre! 
l'oxigèDe que contient l'acide carbonique dégagé et celui 
qui se trouve dans l'acide titaniquc j car, ou les denx 
quantités d'oxigène sont égales , ou l'une est le mullipl^ 
de l'autre. Pour savoir si cette conséquence répondait 4 
l'expérience, j'examinai de cette manière d'autres corpf 
électro-négatifs dont la quantité d'oxigène était déjà 
connue. Je fis fondre dans un petit creuset de platine '1 
des quantités dclermînées de silice et de carbonate de I 
potasse, et je trouvai que, à cbaque essai, la quantité 
d'oxigène de l'acide carbonique dégagé était égale à U 
quantité d'oxigènq de la silice employée , comme les 
expériences de M. Berïelius l'indiquent, de sorte ^ue 
son résultat est presque le terme moyen des miens. 
J'obtins, en trois essais, 5o,i4| 5o,(jo et 49:79 P°^^ 
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ccnl d'osigcnc , la n dis 'que M. Bcrzelius a obiL-na 
5o,3 (i). 

Les essais cepcDdant ne sont pas aussi simples qu'ils là 
paraissent au premier coup-d'oeil. Pour oblenir un résul- 
tHl exact , on est obligé de prendre en considération beau- 
coup de circousiauces minutieuses; et ce n'est qu'après 
quantité d'espérienccs manquées que je parvins au faut. 
D'abord on uepeulf^îre ces essais qu'avec de irês-pelîtes 
quanlilés , parce qu'il faut que la fusion se fasse sur une 
lampe à double courant et à csprit-de-vïu , et non sur de 
Ja braise ; il faut en outre avoir une balance sensible au 
poids d'un denri-milligramme, à cause des petit os quan- 
tités employées ; ei ce n'est enfin qu'après m'ètre servi 
de carbonate de soude que j'ai obtenu des résultats 
cxacia. 

Voici les résultats de mes expériences pour trouver U 
capacité -de saluratioo de l'acide litanique en le fondaut 
avec du carbonate de soude en excès : 
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4,=55 


o,.475 




Y" Essai. 


0,498 


0,169 


4,1.3 


4,3!o 


0W7 . 



(1) Il se forme ici par conséquent un bi-silkale de potasse 
dans lequel la quantité d'oiigéue de la silice m en rapporl à 
la quantité d'oxigêne de la base, 
parfaitement analogue au carbonate de potasse. 
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Je considère toutes ces combinaisons comme cles liia> I 
nales neutres; l'eau les décompose en étant ane pariïe 
âe la potasse , ce qui foime des combinaisons acides in- 
solubles. Lors de la fusion de l'acide titanique avec le 
carbonate de potasse, les litanates neutres forment k 
coucbe inférieure , tandis que l'excès dn carbonate forme 
la concbe supérieure. Dans ces titanates neutres, l'o!!!- 
gène de l'acide est à celui de IV base, comme 3:1. 
L'acide litanîque contenant , d'après mes expériences 
avec le sulfure de titane, 33,f)5 ponr cent d'osigène, la 
capacité de saturation de l'acide tilanique doit être par 
conséquent 16,98. 

Il est difficile de déterminer le point de salurAtion d 
titanates acides insolubles. Cent parties de litaaaie i 
soude acide contiennent , d'après les deux premières ai 
lyses, 28,35 p. c. d'oxigène dans l'acide titanîque, 
4,3 1 p. c. dans la eoudc; la quantité de l'oxigène i 
l'acide tilanique est par conscqueul plus de six fois plw 
grande que celle de l'oxigènc dans la sonde; mais 1 
détermination exacte de ces sels présente cependant 
beaucoup de difficultés -, la moindre inexactitude dans la 
quantité de l'alcali produit une grande dlfTérence dans 
les résultats , celui-ci ne contenant que peu d'oxigène. 

ni. Combinaisons de tacide tilanique avec les acidei. 

Tous les chimistes qui se sont occupes du titane ont 
ijlidmis des sels tilaniipies où l'oside de titane a éyg consi- 
déré comme base. D'après eux, les sulfates, nîtrtites 
hydrocliIoralUg, soumis àrévaporatiou, cristallisent d' 
mêmes ; mais comme presque toujours ils ont pris poof 
de l'acide tlMuique pur sa combinaison avec les alci 



oai'* 
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leurs sels IJianiquËS ne sont , cooidig je le crois , que des 
'Êombinaisons des alcalis avec les acides employés. En 
effet, en faisant dissoudre du titan a te acide de potasse 
dana de l'acide hjdroclilorîque , on obtient des cristaux 
qui ont la forme de cubes, Esaminés de près , on trouve 
cependant que ces ciislanx ne sont que du chlorure de 
potassium. Je crois même pouvoir affirmer qu'il n'existe 
auruoe combinaison où l'oxide de titane puisse être con- 
sidéré comme base. Il est vrai qu'en faisant dissoudre du 
litanate de potasse acide dans de l'acide bydroclilorique , 
on obtient avec quelques acides des précipités qui ne 
coDlienuenl point de potasse ; mais ceux-ci alors ne pos- 
fièdent aucune des qualités qui caractérisent les sela ; 
■car^ considérés comme tels, la quantité de base excède 
tellement celle d'acide , que nous ne trouvons pas entre 
les combinaisons connues un rapport semblable ; cepen- 
dant ils rougissent tous fottemcnt le papier de tournesol. 
On est donc obligé de considérer ces précipités comme 
des acides doubles insolubles , analogues aux combU 
naîsons de l'acide tarlrique avec quelques autres acides , 
d'après les expériences de M. lîcrzclius. 

En faisant dissoudre du tiianate de potasse acide dans 
de l'acide hydrocblorique , on obtient , en délayant avec 
de l'eau la solution HUrée, des précipités blancs par les 
acides sulfurique, arsenique, phosphorique, oxalique 
etiartrîque, tandis que les acides nitrique, acétique et 
Euccinique ne font voir aucun précipité. Tous ces préci- 
pités se dissolvent non-sculementdans un excès de l'acide 
employé , mais aussi dans un excès de la solution du tiia- 
nate. Les liqueurs séparées par le filtre contiennent de 
la potasse. ^ 
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Comhinaiion de V acide tilanique avec Y acide sulfurique- 

En rougissnni au feu celle combinaison , l'acide siilfu- 
rique s'évapore avec l'eau de crislallisaiion , ei l'acide 
ti[anî(pic resie dans un état de pureté. Cette combinaison, 
•échée légèrement , attire lellcment l'humidiié de l'uir 
qu'il est est difficile d'en obtenir de certaines quantités 
pour les soumeiire à l'analyse ; les résultats obtenus ne i 
peuvent donc Cire qu'approsimalifs. Le papier de lonrue' j 
sol mouillé en est fortement rougi. ' ' 

Cent parties de la combinaison roUgic au feu perdi- 
rent, en quatre essais, 24ii4î 22,80, 23, 80 el 23,33 
pour cent. Pour faire l'analyse de cette combinaison, 
elle fut dissoute dans l'acîde bjdroclilorîque concentre 
moyennaniune digestion tempérée^ la solution fut étendue 
el l'acide titanîque fut précipilé par l'ammoniaque. 
Enfin, la liqueur filtrée, à laquelle j'avais ajoulé de 
l'acide en excès, fut précipité par le chlorure de barîum. 
Deux expériences me donnèrent les résultats suivans : 



I. Acide litanique, 76,83. 
Acide Eulfurique, 7,7s. 
Eau, 15,39. 



IL 76,50. 
' 7.56. 
i5,q4. 



Combinaisons de Vacide tilanique al'ec les acides 
arsenique et phosphorique. 

L'extérieur de ces deux combinaisons ressemble pat- 
faitement à l'alumine ; séchées , elles sont Itùsantei 
comme la gomme arabique. 
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Combinaison de fadde titantque avec Vacide 
oxalique. 

Cette combinaison , rougïe au fca au conuct de l'air j 
perd t'acide acétifjue et l'eau de cristallisation. Sa perte 
est alors 25,87 po"!" cent. Pour analyser celte combi- 
naison , je m'y suis pris de la manière suivante : je fis 
liu petit ballon d'un tube de verre et j'en déterminai lo 
poids ; aprâs y avoir mis la combinaison , je le pesa! da 
nouveau, et lui ayant donne la forme d'une cornue , il 
fut réuni à un autre petit ballon par un tube élasti' 
qtie (1) qui communiquait à un tube de verre rempli de 
cblororc de calcium moyennant un second tube élasti- 
que. La cornue fut chauffée ensuilc, l'eau se condensait 
en partie dans le ballon, et en partie se réunissait aa 
chlorure de calcium, et les gaz se dégagèrent. L'acide 
tïtanique rougi était d'une couleur grisâtre; c'est pour- 
quoi je le Gs rougir de nouveau au contact de l'air; ce- 
qnî occasiona encore une perte de quelques milligrammes. 
En deux essais , cent parties se trouvèrent composées de 

I. Acide tïtanique , 74)4** ^- l'util' 

Acide oxalique , 10, sS. 10, 56. 

Eau , i5,33. 15,67. 



(1) Ces tubes, construits par M. Berzelîni, sont formés de 
gomme élastique. 
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Combinaison de tacidc tiiamqiie cl de FaciJe 
taririque. 

Celte combinaison a beaucoup d'analogie avec la p 
cédctilc. Rougie au coDlaci de l'air, il est difficile de Ii 
donner une couleur blancbe. En la faisant rougir sads 
Je contact de l'air, on obtient une poudre noire d'un 
aspect métallique , semblable au carbure de titane. Celte 
poudre cependant, fondue avec du carbonate de soude, 
devint blanche , et, traiiée par l'eau, il se déposait dn 
titanate acide de soude sans qu'une poudce roétalliqoe 
a'y trouvât. Je ne déiermincrai point si cette poudie 
noire était du carbure de litaue qui , moyennant l'alcali, 
8'était oxidé aux dépens de l'acide carbonique et de l'air 
almospliériquG. 

Combinaison de l'acide tilanique avec la silice. 

En faisant fondre de l'acide litanique pur et un eYcès 
de silice avec du carbonate de potasse , ei la masse fon- 
due élanl ensuîie traitée par l'eau , l'excèa de silice se 
dissout dans l'eau moyennant la potasse, et on obtient 
une combinaison insoluble d'acide tilanique, de siliie 
et de potasse. Cette combinaison peut ttre rangée parmi 
les sels composés d'une base et de deux acides , dont nous 
ne pouvons produire, dans nos laboratoires, qu'un Irès- 
petil nombre et comme la nature les a formés dans le 
Datholite et le.Botryolite. lise dissout facilement, même 
â une température ordinaire , dans l'acide bydrocblorique; 
la dissolution, étendue avec de l'eau et portée à rébullilioa 
pendant un certain temps , forme sur sa surface une pelli- 
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qui, aussiiAt qu'elle est séparée clu liquide, se 
e reiïiptflcée par une nouvelle. Le précipité obtenu 
est un peu solublc dans l'eau. On peut assez bien séparer 
l'acide litanique de In silice en pix'cîpiiant, par l'am- 
qioniaque , une dissolution de ce sel dociLiu dans 
l'acide hydrocliloricjuc, en sécliant le précipiié n une 
chalenr 1res- modérée , et en le traiiant ensuite par 
l'acide Iiydrocldorique concentré , qui laisse la silice in- 
soluble. Klapraib s'est déjà servi de ce procédé lors de 
SOD analyse du lilaniie; cependant ses résultais ne sont 
pas constans, et ils diO'èrent aussi de ceux que j'ai 
obtenus. 

Ce sel double , dont nous venons de parler, est d'au- 
tant plus remarquable que le liianite (.^phène) lui est 
analogue, celui-ci étant composé d'ncïde titaniqtie, de 

■jiQe et de cliaus, J'ai analysé le tît.inile jaune d'âren- 
1^ qui se trouve dans les mines de fer d'Ârendal , et 
thaniie brun de Guslafsberg en Jemlland , qu'on ren- 
contre dans le grauile, et j'ai trouvé que la* quantité 
d'oxigéne de l'acide litanique est égale à celle de la silice j 
et que cbaque acide contient trois fois plus d'oxigéne 
que la cIiaLix , de sorte que lu formule mincralogique 
est CS-'-^-CT'-: 

IV. Essais pour réduire V acide tilanique et pour combiner 
le litaiie avec le soufre. 

MM. Heclil, Vauquelin et Laùgîer ont essayé de ré- 
duire l'acide litanique par le cbarbon ; ils n'ont pres- 
que oblcnu que du carbure de titane et seulement 
une très-petite quantité de titane métallique^ ce qui 
T. xxiii. 24 




mfmc n'est [las prouvé. Ayant trouvé ce produit 
lubie dans tous les acides et môme dans l'eau régale, 
n'ont pu délerminer la quantité d'oxigène contenu dans 
l'acide titanique. Le carbure de lïiane brûlé dans l'oiî- 
gène n'aurait même point donné des résultais ejtacts, 
ce produit pouvant être mélangé de beaucoup d'acide 
titanique. 

Récemment encore MM. Faraday et Hodart, lors de 
leurs travaux sur l'acier, ont en vain essSyé d'allier le ti- 
tane au fer, malgré l'extrême chaleur qu'ils ont em- 
ployée; ce qui déjà n'a point réussi à MM. Vauqtielia 
et Heclii. Je n'ai pas été plus lieureux en voulant aHîw 
le zinc au titane. J'ai donc mclé l'acide titanique avec 
une grande quantité de ïinc distillé réduit en poudre, et 
j'ai rougi au feu la masse jusqu'à ce que le zinc com- 
mençât se sublimer. Le tout fut alors traité par l'acide 
bydroclilorique, qui fit dissoudre le zinc en laissant une 
poudfe noire non métallique, qui résista même à l'action 
de l'eau 'régale bouillante. Elle était, lorsqu'elle fut 
entièrement sécliée, d'un poids égal à celui de l'acide 
titanique employé ; et rougie au feu au contact de l'air, 
elle prit une couleur blanche sans rien perdre de soii 
poids. 

L'hydrogène n'attaquant nullement l'acide titanic[Qe 
rougi au feu , j'essayai si , en employant de l'hydrogène 
sulfuré , je pourrais obtenir quelque résultat ; maïs ce fut 
de mime en vain : je ne pus obtenir qu'une poudre 
noire sans trouver de sulfure de titane. 

Le sulfure de potassium et l'acîde titanique fondai 
ensemble ne produisent également point de sulfure dt 
titane. 
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pus rnân obtenir un résultat qu'eD faisant pas- 
carbure de soufre à travers de l'acide litani(]ue , ce 
dernier se trouvant dans ua tube de porcelaine esposé 
à un feu très-violent. Ce n'est cependaat qu'après beau- 
coup d'opéniiioQS manquées que je parvins au but. Il 
est vrai que j'obiins toujours du sulfure de titane, mais, 
au commencement, je ne pouvais point combiner avec 
le soufre toute la quantité d'acide lîianique ; celui-ci se 
irouvait mêlé avec le sulfure de liiane. Il y a de nom- 
breuses précautions à observer, et ce n'est qu'à la fia 
que j'obtins du sulfure de titane, dont la coinbuslioa 
me donnait des résultats constaus. 

Le sulfure de titane est d'un vert foncé; au moindre 



ii[ 



1 éclat E 



ique 



contact avec un corps t! 
très-fort, semblable à celui du cuivre jaune. Cbauffé au 
coatact de l'air, il s'allume, brûle avec une flamme de 
soufre et est changé en acide tiianique. En le chaulTant 
dans une petite coinue à col étroit, il se sépare un peu 



que l< 



lorsqui 



de soufre ; ce qui cependant n'a 

Cce n'est point boucbé. Il s'échauffe lorsqu'on y verse 
de l'acide nitrique ; il se dégage des vapeurs nitreu- 
scs , la liqueur devient laiteuse, et l'acide litaniqne , 
réduit en une poudre très-fiue, se dépose au fond : en 
faisant bouillir la liqueur, le soufre se condense et se 
met en boules. 

Pour analyser le sulfure de titane, j'eus recours à la 
combustion , le moyen le plus simple et le plus sûr -, ce 
qui eut lieu sur une plaque de platine très-mince , dont 
les bords étaient un peu relevés et au-dessus d'une lampe 
à l'esprit-de-vin et à double courant. Je pris, A cet effet, 
des morceaux choisis qui étaient durs et solides, et qui 
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1:^17. '0iv< de 4Qirim*ae domuirent , .|iar-iU*oonv- 
lmiliMv^757 gr. d*adde tiuDiqm- p»rfaiuwiegit! pur». 
liOft dtf-'lr comboftion ' dtt- Btriliire da titane', na. 
. aleaie de^aoïifro est remplacé pat on atooM^ d*opigèiie m 
Jâ profiorlMii'de tonfre d« aotfurê correspcnd- à celle- 
dé FotigAbe de Taeide : ori la dîffdrence do ' poids des. 
acomferde roxigène et' du soufre oa 101^16 (nn>atome- 
de aàufitr pesant, aoi^iâ et' eu atome d'ozigine. leo) 
est- à looi'comme la difl!frenee de i^oii^^ mt^-^jf^^i^^ 
gr»f on 0|a6o est i la quantité d*oiigèhg qw euii e.' 
dans 0,757 gril. d^acide-tiianiquer Donc llbcide titamqae 
comiènt 93^ ponr centd'oxigène. Je regarde ce nootr: . 
breèoitaiiiié le pins ekact de cent que f ai obteiuis..Daa>'. 
mntres essais me donnèrent o,533.gr«. d'acide tifamqM^^ 
pour 0,7 1 ôS giv de snlfnre ; et .0,268 gp* diacide litaniqar. 
ftottr 0,359 gr. de snlfnre : le, premier noçibre est éqàï- 
Talent à Ha^gS^ et le second à 33,19 pour cent. Je n'ai 
point pris le terme moyen de ces essais , parce que le y 
nombre le plus fort devait éire certainement, le plot, 
exact. 

L'acide titaniqiie serait donc composé de ■: 

Titane , 66,o5 5 

Oxigène, 33,95. 





100,00. 


Et le sulfure de titane de : 




1 

Titane , 


49>i7; 


Soufre, 


5o,83. 


• * 


lOO^OO* 
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i le degré d'oxidalioii du 



Pour savoir si le ûegre aoxidalioii du utane corres- 
lit'â son degré de sulfuration , je fia digérer du 
-e de titane avec une dissolution de potasse causll- 
Le sulfure fut bîenlôt décomposé. Il se précipita 
du lilannle de potasse acide d'une coiileur blanche, ei 
ayant Irailé la liqueur filliée avec de l'acide liydro- 
chlorîquG, i! se dégagea de l'hydrogène sulfiué ; cepen- 
dant la liqueur resta claire et il ne se déposa point de 
toufre. Le sulfure de titane ne pouvait donc èire change 
ide tilanique que par l'eau et moyennant la po- 
i; peudani qu'un atome d'oxtgéoe de l'eau se corn- 
et au métal , les deux alomes de l'hydrogène se corn- 
înaîent au soufre , el formaient de l'hydrogène sulfuré 
iii se dégageait après que j'y eus ajouLé de l'acide 
tjdroehloriquc (i). 



ree tant de si 



mployé le carbure de s 



I' dcsoxider l'acide lita 



l>iner 
yaoje: 



le lita 



ioufre 



Kari 



s d'autres oxides luélalliques 
lire ni combiner au soufre. 
de Jantale, qui, en Ireîltmt 
l'iicide tilatiïque 



pour changf 
qu'on n'avait pu jusqu'ici ni r 

J'obvinsr-en effet , du solfu 
facide lanlaliiiue de la mêioi 

m contact avec un corps dur, prit un éclat métallique 
^ês-forl d'unP couleur grise. Chauffé au conlaci de l'air, il 
^ùlait avec une flauinie de soufre comme le sulfure de lî- 
pae , el se changea en acide tanlalique d'une couleur blan- 
cite. L'acide nitrique l'attaque furlemeni et le change en une 
Doudre de la meiue couleur, 

J'obliiiS] en tiaiianl de la Riêrae manière Toside d'urane 
verl, un sulfure d'urane qui prit une cnuleur noire etmélaU 



( J;4 ) 

V. Du Précipité Lieu, que le zinc , /e fer et tétai 
produisent dans les solutions de titane, 

Oo a pris ce précipité bleu pour de l'oxide de tiui 
sans avoir de preuves suffisantes \ cependant tout me ît 
présumer que la couleur bleue provient d'un oxid 
car, eu soumettant l'acide lilanique avec un flux à 
flamme intérieure du cbalumeau , on oblieni un v( 
bleu. Si une dissolution de liianaie de potasse aci( 
dans l'acide hydrochlorique est'pari^iitenienl claire avant 
d'y avoir mis du zinc , la liqueur bleuâtre reste irau^ 
parente au commencement, et le précipite bleu ne se 
forme qu'après avoir ôté le zinc et mis le vase hors du 
contact de l'air. Ce précipité devient blanc même lors- 
qu'il se trouve dans des vases parfaitement clos. En pié- 
cipiiHut, au contraire; Iaft]ueui- bleue et limpide avec 
de l'ammoniaque ou de la potasse caustique , après 
en avoir ôié le zinc, le précipité bleu qui se forme 
pren4 peu à peu une couleur blanche pendant qu'unt 
grande quantité de bulles de gaz hydrogène se déga- 
genl. L'oxidi; de titane possède donc la faculté, bien 



lique lorsqu'on le frotta. ChaulTé 
flamme et il devienl de nouveau u 
La silice ei l'almnine, soumisi 
vapeurs du carbure de soufri;, ne furent 



u contact de l'air, il Ab- 
oiide vert. 

|i)usieurs reprises aux 
it altérées. Je 



m'allcndais à ce résullat négatif, les tubes de por< 
dont je m'étais servi n'ayant point été atlaqués. Je sen 
pendant curJeui d'examiner si le carbure de soufre n*a 
pas la silice et l'alumine en employant une chaleur i 
Vense qne celle dont je pua disposer. 
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remarquable sans doute, de pouvoir décomposer l'cnn. 
On doit attribuer h l'affinité de l'acide litanique produit , 
pour les nicalis , cette décomposiiioD d'eau qui n'a pas 
lieu sans leur présence (i). 

Je n'ai point obtenu de résultats satisfaisans en vou- 
lant analyser l'oside de tilnne. Je décomposai une disso- 
lution limpide de litanaie acide de potasse dans l'acide 
hydrochlorique, par le zinc pur distillé dont j'avais 
déterminé le poîds, et je recueillis l'hydrogène qui 
se dégageait. Le gaz devait être dégagé par la disso- 
lution du zinc dans l'acide hydrochloiique;. son volume 
.devait ui'tnseigner par conséquent la quantité de zinc 
^ui était nécessaire pour le produire. Le zinc dîi- 
^D , moins la quantité dont nous venons de pai- 
4fT, puuvaît m'indiquer combien l'acide tilauique avaic 
|Krdu d'oxigène en se changeant en oside de lîianej 
te on sait qu'il n'y s point de dégagement d'hydrogène 
loisqu'iin métal est réduit -par un autre. Connaissant la 
l^antiié d'oxigèue de l'acide tilanique, il m'était facile 
le calculer combien il devait en avoir perdu pour être 
hangé en oxidc. L'opération dura pendant trois se- 
naines. Cependant, après un dégagement considérable 
l'bydrogènc, le précipité bleu qui s'éiait formé devint 
blanc , quoiqu'il se trouvât un excès de zinc , et que le 
vase fût coniinuelleDicnt privé du contact de l'air. 



(i) Ce fait me parait analogue à celui <tu'on observe 
Bwnuf le fer et le zinc décomposent l'eau moyennant un 
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VI. Al ¥iÂi$ de Tauma de tkmi. 



•/ 



' M. Afiticherlieh a fait robservàriob intéramnile qoe 
l«i octaidres i bue càrréeida raUlile et dir xhmtieîn lont 
•les mêmes dans tontes ledrs formes, et nnéine' Jhns kon 
hémitropies; cependant la partie esseiilieUe.da linniMm 
est lé perozide d*étain » de même qne oellê dd ntUb 
Tacide tiianiqne. Le peroxide d*éuili ^ Tacide UbK 
Iriqne doivent donc être isomorphes. D*aii très observatioiif 
rendent cela d*anunl pins rraisemblable qne M•'Mits€he^ 
-lich a lémarqoë beaaconp d'analogie dans les propriétéi 
chimiques des corps isomorphes. Ehfiii > Taeide tita- 
niqne, quelque paradoxal qu^il soit d'aillenra, ne pos» 
aède aTec aucun oxide métallique autant de i^essemblanes 
qu'avec le peroxide d'étain. Ces deux corps «ont .des 
acides faibles A la températtnre ordinaire, .ipii loatdé*' 
gager Tapide carbonique eii les fondant aree Itii caïko*. 
nates des alcalis ; il se d^ag^ alors un poids d*acide cuv 
bonique dont la quantité d'oxîgèDe est égale à celle qii 
se trouve dans les acides employés (i). 

Après avoir été rougis au feu , tous les deux sont in- 
solubles dans les acides les plus forts. Leurs corabinaisonii 
avec les acides qui sont volatils ou qui peuvent être 



(i) Je fondis o,5i3 gr. de peroxide d'élain rougi an feai 
avec 3,586 gr. de carbonate de sonde. Le poids de la masse- 
fondue était 3,8o5 gr. ; la quantité d'acide carbonique dé-' 
gagé était donc 0,094 gr. , qui contient 0,068 .d'oxigàne. 
Mais o,5i5 gr. de peroxide d'élain contiennent 0,067 gr* 
d'oxîgëne. Ici , la masse fondue avait aussi formé deux cou» 
ches distinctes. 
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d^truils par le fou dannenl , nprès les avoir poussées aa 
rouge, du peroxide d'éiain et de l'acide tilanîque. 

L'iicide liianique doit avoir deus ou quatre atomes 
d'oxigène , d'après sa CEipacilé de saturation. Û'nprès 
M. BerzelÎHs , le peroxide d'étaîn a 4 alomcs d'oxigène. 
En admettant donc un égal nombre d'atomes pour l'acide 
lîlanique, un atome de titane pèserait 7^8,20, en pre- 
nant le nombre 100 pour le poids de l'atome d'oxigène. 



Sur VJnalyse médiate des substances végétales 

et animales. 

Par le D'' Asdhew-Ure, 

{ Eiiraii des jinnnts of Pkihsophy par M. A»ATi>LE-R[rEHJi.T. ) 

Les ciiimisles fiançais qui, les premiers, firent usage 
du peroxide de cuivre pour les analyses des substances 
organiques, connaissant avec quelle rapidité il absorbe 
l'humidité de l'atmosphèie, recommandèrent de l'em- 
ployer immédiaicineni après sa calcinalion , et môme de 
"ie triturer, dans un mortier chaud de verre ou d'ngate , 
avec la substance qu'il s'agissait d'analyser. Cette pré- 
caution néanmoins ne suICt pas encore pour écarter 
'lout-à-fail l'eneur provenant de l'action hygrométrique , 
" et j'ai reconnu que le peroside , traité de cetie manière , 
attire, pendant la trituration assea longue qu'exige le 
procédé, une certaine quantité d'humidîlé qni, si l'ou 
n'en tient compte, peut conduire à des résultats fort 
éloignés de la vériié. II vaut donc bien mieux aban- 
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donner le pcrovidc putvéri.sé, dont on vtui Taîre us.ige, 
à l'action liLi'c Ac l'aLmosplièie puiidant uu temps sulfi- 
snnt, pour qu'il se mette en l'quilibrG hygrométrique, 
l'enfumer ensuite dans ua il.icon et déterminer la 
pro^'ortion d'humidité qu'il contient en en catcinant 
100 parties dans un tube de verre conveuable. On cod- 
n.iitra nlors le nombre constant qui devra être retraocbé , 
dans tout le cours des expérieuces , de la perte de poids 
éprouvée par l'oxlJe de cuivre : le mortier dans lequel 
on pulvérise doit être bien sec , sans cependant éae 
chaud. 

Les analystes se sont toujours donné beaucoup de 
peine pour amener les diâTérens objets de leurs recher- 
ches à un état de dessiccalioti parfaite avant de les mêler 
avec le peroxide de cuivre; mais cette opéraiîon introdaît 
encore une nouvelle cause d'erreur semblable à celle 
dont il vient d'être question. La manière que j'ai adop- 
tée pour dessécher les matières semble remplir convena- 
blement cet objet. Apiès avol^ introduit la substance i 
végétale ou animale, réduite en poudre, dans de pelili 
flacons de verre fermant à l'émeri , je les place, tout dé- 
bouchés , au milieu d'un bain de sable chaulTé à i oo ceoL, 
et contenu dans une capsule de porcelaine posée au- 
dessus d'une certaine quantité d'acide sulfurîque con- 
centré, sous le récipient prive d'air. Après qu'ils y ODl 
demeuré une heure ou plus, on enlève le récipient et 
on bouche à l'instant les flacons. La perte de poids in- 
dique la quantité totale d'humidité que chacun d'eux a 
abandonnée ; et en les laissant ensuite débouchés à Tair 
libre pendant quelque temps , on connaît à quoi s'éJève 
l'absorption bygrométrirjue, et c'est celte 
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dliiimidîté qu'il faiil par conséquent déduire en calcu- 
lant les résuUals de l'expéiienre. 

Plusieurs chimistes, pariiculièremcnt en Angleterre, 
ont employë la chaleur de la lampe ù csprit-de-vin, au 
lieu de celle produite par là combuslion du charbon , 
pour chauiïer au rouge le tube qui renferme le mélange. 
Ayant comparé avec beaucoup d'attention ces deux mé- 
thodes , je me suis convaincu que , pour plusieurs corps 
tel.fque lahouillect la résine, qui contiennent une grande 
proporiioQ de carbone, la ilamme de la lampe est insuf- 
fisinte^ t:t que sa chaleur, ne pouvant éire appliquée à 
la fois qu'à une petite portion du tube, ne peut pro- 
curer celle température rouge uniforme qui est néces- 
saire vers la fin de l'opération. Je fus ainsi conduit à 
imagiuer une disposïlion parlicultére de fourneau, à 
l'aide de laquelle on peut, avec une poignée de char- 
faons réduits en morceaux de la grosseur d'une noisette, 
compléter une analyse sans aucune crainte et sans em- 
barras dans l'espace d'une demi heure. Depuis que j'ai 
fait usage de cet instrument, les résultats obtenus avec 
un môme corps se sont montrés bien plus constans 
que ceux obtenus primitivement à l'aide de la lampe; 
et son emploi est si facile que j'ai pu quelquefois ter- 
miner huit expériences dans un jour. 

Le D^ Ure donne ici une description très-étendue de 
sou appareil. Il consiste essentiellement en une boîte 
carrée en éiaîn supportant une plaque en tôle percée de 
petits trous et courbée en demi'cylindre, dans laquelle 
on met les chathons; un couvercle muni d'une petite 
cheminée que l'on peut adapter sur la boite détermine 
i volonté le tirage. Le tube de verre dont on fait usags 
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C5l en crowu-ginss de neuf à dix pouces de 'long 8w 
iroîs dixièmes de diamètre intérieur 5 on le faîl plonger 
60US une cloche remplie de mercure dans la cuve de 
ce metnl , en le réunissant avec un tube recourbe au 
moyen .d'un collet de caouichoiic. 

Pour l'analyse des liquides volatils,le D'Ure emploie 
une petite ampoule qui , après avoir été aisément rem» 
plie et pesée avec soin , est immédiatement introduite 
jusqu'au fond du tube et recouverte avec cent cinquante 
ou deux cents fois son poids de peroxide de cuivre. Cette 
ampoule a une capacité égale à trois grains-mesures d'eau 
(environ o**"'-*^"**-, 194)5 et l'on bouche quelquefois son 
extrémité capillaire avec une quantité infiniment petite 
de cire d'abeilles pour prévenir l'évaporation du liquide 
jusqu'à ce que le peroxide ait atteint la température 
rouge. 

Ma manière d'opérer avec le peroxide de cuivre, con- 
tinue le D"^ Ure, est la suivante : 

Je triture avec beaucoup de soin, dans un mortier de 
verre bien sec , de un à deux grains et demi (de 65 à 
160 milligrammes) de la substance qu'il s'agît d'ana- 
lyser, avec 7 à g grammes d'oxicle, et j'introduis ce mé- 
lange dans le tnbe de verre à Taide d'une petite main 
faite avec une feuille de platine et d'un petit entonnoir 
de verre , et nettoyant en outre le moitier avec une pe- 
tite brosse métallique. Sur ce mélange je mets une cou- 
che de i5-,5 à 2 grammes de peroxide, et sur celle-ci 3 à 
4 grammes de tournures de cuivre bien décapes. J'achève 
enfin de remplir le tube avec un demi-gramme ou un 
gramme d'amiante , qui , par son attraction capillaire , 
enlève rapidement à la partie chaude du tube l'humidi^ 
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produite pendant IVxpérience, ei j'évite de celle mani^iQ 
tome cause de rupture ; ramianie sert en outre comme 
tampon pour enipèclier la. projection d'aucune parcelle 
de cuivre ou d'oxi Je. On pèse , dans cet état , le tube à 
Une balance liès-acnsible et l'on prend note de son 
poids ; on y iiilrodiiit alois un pelji boucbon cannelé 
Bur les côtés (]ni doit empêcher le mercure de pcnéircr 
dans le tube si une absorpiion ou un refroidissement 
subit lui faisaient prendre celle route. Enfin, on adapte 
le collet de caoutchouc, l'on commence à pincer quel- 
ques fragmens Je charbon allumé sous l'eKlrémité 
,4b tube, et l'on remplit le reste du demi-cylindre de tôle 
des charbons noirs. On place alors le petit dôme 
, l'opéraiion marche d'elle-même , et i'in- 
lesceiice ne se communiquant que progi essivement à 
lesure que le verre se dilate , il arrive très-rarement 



nie le tube se brise ; je n 



n effet quelquefois seivi 



même tube pour une douzaine d'expéiienccs , dans 
rs desquelles il s'était seulement convcrli en vitrite 
rceJnine de Réaumur. 

liusi obtenu est salure d'humidité ; pour le ra- 
volume du gaz sec , le D' Ure se sert de la 
[ qu'il a publiée dans les Trnnanclions philtfso- 
yphiques, pour 1818, sur la force élastique de la vapeur 
1 iqueuse. 

Dans certains corps où la quantité d'hydrogène est 
\ très- petite, comme dans ceux où sa présence a élé niée, 
^n digo , par exemple, on emploie le calomel réduit en 
, au lieu du peroxide de cuivre. Après avoir inti- 
lôeol mêlé la substance organique avec cette poudre , 
r chaude doucement, et le gaz muriatiquc qu'on ob- 
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difiiÉMice entre noi nbnltats proyienvie de U JUfiScence 
entre les méthodes d^analyse , c'est ee qne des expériences 
subséquentes pourront seules décider* ^ 

C'est par des moyens analogues que j*ai déduit de mes 
analyses les résultats présentés ci-dessous. Je doia dire 
ici que, dans plusieurs cas, les matières, eprès avoir 
été chauffées au rouge dans le tube , puis refroidies , fn* 
renf de nouveau triturées dan9 un mortier et aoumiéèaà 
une seconde Caldnation ; ainsi , aucune partie du diarbota 
ne pouvait se soustraire A la conversion en acide carbe*» 
ni.que« Je mê contentai rarement d^une seule expérience 
sur le même corps y et souvent je les répétai jusqu'i dnf 



m six fois. 



Table d^ analyses Cffganiques. 



t.* 



6«bn 

^^^ U ;^ 

I. Sucre 

a. Sacre de diabètes* • • 

3. Arr'ulon 

4. Gomme arabique. • • 

5. Résine. • • • • 

6. Copal 

7. Laque en c'cailies.* • 

8. Résine de gaïac* • • • 

9. Ambre • • • • 

10. Cire janno 

11, Caoutchouc 

la. Charbon de lerre 

[splent coal),»» 

13. Charbon de tt*rre 

{cannel coal)..» 

14. Indigo. 

i5. Camphre • • 

16. Naphtaline. 

in. Huile de spermareti. 

18. Uaiie detcrëbeiithiae 

ordinaire.*. 

19. Huile de tércbenihîne 

purifiée/* 



Gariion», Hv^retiat. 



£a^ 



43.38 

38.55 
35.i3 

73.60 

79-87 
64.67 

67 83 

70.68 

80.69 

90.00 

70.90 

7^.3 2 

71 3? 
77 38 
9i.<6 
78.91 

8a.5i 

«4.09 



6.29 

557 
6i3 
6.08 

12. go 
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Remarques sur les analyses précédentes, 

e «icre que j'employai , dit le D^ Ure, avait été pu- 
i par le procédé de M. Howard, et tellement bien 
^essécbé à l'étuve , qu'il ne perdit aucune portion appré- 
ciable de son poids quand on l'exposa dans le vide avec 
I faride sulfurique. Le sucre de diabètes contieni un excèa 
;ène évident , et c'est , je pense , le cas de tous les 
I sucres /a(i/«, ainsi que les désignent les raK- 
nrs ; je regarde cet excès d'oxigène comme la princi- 
1 pale cause qui s'oppose à la crisiallisaiion , et par consé- 
quent comme un des plus grands obstacles que le manu- 
[ facturier ail à surmonter. La plus petite proportion de 
I carbone que j'aie jamais trouvée dans aucun sucre de 
I canne s'élevait au-delà de 4' pour cent. Les expéiiencei 
. i:xni. aS 




iilon. 


Gomme. 


5 atomes . . 


4 atomes 


5 


5 


4 


4 
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sur l'amidon et la gomme furent des premières que 
fis, et comme leurs résultais diliereni considcrableme 
de ceux donnés par d'autres chimistes, je me propose i 
la répeter à la première occasion favorable. Les pari 
constituantes des trois corps ci-dessus nommi^s, rappop 
lées à l'échelle des éiiuivalenS, peuvent être approxim* 
livement représeatées par : 

Carbone, 5 atomes. 
Oxîgène, 4 
Hydrogène , 4 

L'amidon est susceptible d'éprouver une âétérioratîoH 
semblable à celle que subit le sucre, c'est-à-dire ([ai 
quelques espèces forment avec l'eau chaude un t 
gulum beaucoup plus solide que les autres; di(Térenc( 
qui est probablement duc à la proportion d'oxigèna. 
L'amidon sur lequel je fis mes expériences était celui doT 
commerce, et n'avait point étédesséché par des procédés 
chimiques ; de là vient que la quantité d'eau Irourée est 
au-delà des proportions équivalentes, La gomme renfer- 
mait aussi un peu d'eau hygrométrique, parce qu'elle 
n'avait pas été desséchée artiScîeltement. Après le nom- 
bre qui indique l'azole j'aî placé un point d'interrogation) ■ 
mais j'espère lever cette incertitude lorsque j'acheverû 1 
la série des analyses que j'ai commencées sur les graines, ' 
les racines et les feuilles, dans la vue de découvrir l'ori- 
gine de l'azote dans les corps des animaux herbivores. 
Quant à la résine, je crois que, dans la table, la pro- 
portion de son carbone est un peu erronée ; quoique j'a. 
répâé trois fois cette analyse, je remarque maintCDaut 
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que j'ai omis de, triturer et de calciner la mBtiiic uae 
seconde fois , cl le carbone de la résine est très-difBcile 
i oxigéuer. Il esc probable cjiie la vérilable composilîon 
est : carbone 8 atomes, hydrogène 8, oxigène i. Oa 
aurait un arrangement plus symétrique encore avec : car- 
bone 8 atomes , hydrogène g , oxigène i ; car celte com- 
binaison répond à 8 atomes dé gaz oléûant et i atome 
d'eau, que je regarde comme ëiant irès-probablement la 
vraie composition de la résine. Il suffirait que les mB- 
tîères contenues dans le lube eussent éprouvé pendant 
leur calcinaiion une diminution de quelques centièmes 
de grains de plus pour que le résultat de l'expérience 
coïncidât exactement avec cette vue théorique. La corn- 
position du copal approche de : carbone i o atomes , hy- 
drogène 7, oxigène i ; celle de la laque peut être repré- 
sentée par : carbone 6 nlomes , hydrogène 4 i oxigène 2 ; 
OU 2 atomes de gaz oléllani, 4- i atome oxide de car- 
bone. . . La résine de gaïac donne ; carbone 7 atomes , 
l]ydrogène 4 > oxigène 2. 

Quoique les expériencea sur l'ambre aient été con- 
duites avec beaucoup de soin , en répétant une seconde 
fois la trituration et la calcination , les résultats ne peu- 
vent néanmoins coïncider avec aucune composition ato- 
mique satisfaisante; iisapprochenlde: locarbone,-!- to 
, hydrogène , -)- 2 oxigcne. 

La cire parait formée de ; carbone i3 atomes , hydro- 
i gène 1 1 , oxigène i , ou , en d'autres termes , de 1 1 alo- 
, mes de gaz oléGant,H~ > atome d'oxide de carbone, 
I atome de carbone. Si l'imalyse eût indique une très- 
petite quantité de plus d'hydrogène, sa composition eût 
été représentée par 1 3 atomes de gaz oléËant , ■{• i atome 
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(i'oxide do carbone , et c'est probablemcui la \ên* 
table. 

Le L'floulcliouc setnble consister en : carbone 3 alomes'jj 
bjJrogène 2, ou être l'Iiydrogêne sesijui-catbure. L'oï 
gène déduit de l'expérience est ea si petite (|uantilu^ 
qu'on peut douter s'il esbcssenliel à ce corps ou s'il eiC 
absorbe par lui pendant sa consolidation 

Le chaibon esquilleux [splent coal) pcs. spéc. 1.266, 
et, abstraction faite de ses cendres incombustibles , appro- 
che de : carbone 7 atomes , hydrogène 3 , oxigène 2. La 
cannel coal de Woodball, près Glascow, pes. sp. 1.228,1 
parait un composé de : carbone g ntomes , hydrogène 3^ 
oxigène a. Dans ces deux corps il y a un excès de Cdi^ 
boac, outre les 3 atomes de gaz oléGant et les 2 d'oxide 
de carbone; le premier contient 2 atomes de caibooc 
en excès , et le second 4 atomes ; aussi troiive-t-on , dar 
les étabiissemens d'éclairage de Glascow, qu'il fourni^ 
un gaz bien plus riche eu lumière. 

Les élémens de l'indigo peuvent être groupés de I 
manière suivante : carbone 16 atomes, hydrogène &\ 
oxigène 2 , azote i ; ou autrement 1 atome de cjan» 
gène, 6 atomes de gaa oléfiant, 2 atomes d'oxide de caj 
bone et 6 atomes de carbone en excès. 

J'avais eu l'iritemioa de faire des recherches irè* 
étendues sur cet intéressant produit a/.oté de la végéu 
tion ; mais ce sujet ayant é4é dernièrement entrepris ( 
traité avec une rare sagacité par mon élève et mon ad 
M. Walter Crum , je fus porté à le laisser entre des mnill 
si habiles. II m'annonça la présence de l'hydrogène dai 
l'indigo avant que j'eusse moi-même analysé celte sub 
itauce , et me fit particulièrement porter mon atteotiq 
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Snr l'erreur causée par Télat hygrométrique du peroxide 
I de cuivra. Il y ri sans doute quelques légères modili- 
es parties c 



, calions à f^î 



II) tes données dans 



la lablfî: car je ne répétai pas cette analyse après que 
je fus devenu plus familier avec ce genre de mani- 
pulatioD. 

Le camphre est à tVès-peu prés représenté par : car- 
I bonc 10 atomes, hydrogène g, oxigène i ; ou 9 aïo- 
I mes de gaz oléfianl , + i atome d'oxide de carbone. La 
' n^hialine est, sdon mon opinion, un hi-carbure d'hy- 
drogène solide, l'onsislant ea : carbone 2 atomes , hydro- 
gène I. 
I II est très-difficile, même par la calcination la mieux 
P réglée, de transformer la totalité du carbone de ce corps 
{' volatil en aciJe carbonique; d'où il suit que, dans le 
I résultat , le nombre qui représente le carbone peut offrir 
une erreur. La naplilaline s'obtient pendant la rectifi- 
cation du pétrole provenant des ateliers où l'on distille 
I la houille pour l'éclairage. On la trouve incrustée dans 
I l'intérieur des tuyaux, sous forme d'une masse cristal- 
I line grisâtre; purifiée par une seconde distillation à la 
température d'environ 104" c., elle donne naissance à 
' de belles plaques minces, blanches et éclatantes. Cette 
substance a une très-forie odeur de pétrole. Plongées 
' dans l'eau salée d'une densité de i.o48 et bien mouillées 
de ce liquide (ce qui est difficile à effectuer) , ces pla- 
ques restent en équilibre , c'est-à-dire qu'elles flottent 
indifféremment dans une partie quelconque dn liquide ; 
et par conséquent ce nombre représente la pesanteur 
spécifique de la naphtaline. Elle est insoluble dans l'eau , 
niaia très-soluble dans l'éther, et se dissout assev bien 
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aassi dans l'alcool. Mêlée avec l'iode , ello se for 
une chaleur modérée , en un liqui Je bi un qui , en r 
(lissant, devient un solide ressemblant à la ptombagïne; 
ce composé se dissout facilpment dans Vnlcool et en eit j 
préi-ipilé par l'eau. La naphialine est solublc dans itâ 
liuiles. Dans l'eau cbaufiëe à ^S.S cent, elle se fond t 
reste comme une huile au fond de ce liquide; n>ai(a| 
quand ou l'agite, elle s'élève el se répand à la surfaiSi 
sous forme de petites ccaillts huileuses, A loo" c, elli 
s'élève sponlanénienl en globules qui, à mesure quiff 
température augmente, se dissipent dans l'air, en éprov 
vant des mouvemens semblables à celui du camphre ilol* ■ 
tant sur l'eau. 

L'huile de spermaceii parait consister en : lo atomes 
carbone, g atomes hydrogène, f atome osigèoe; ou 
autrement 9 atomes de gaz oléûant, + i atome d'oiiJe 
de carbone. Les proportions données par l'expéiience se 
rapprochent néanmoins davantage de : lo atomes car- 
bone, 8 atomes hydrogène, 1 atome oxigène ; et il y a 
ici I atome de carbone en excès (i). 

L'huile de térébenthine ordinaire , pesanteur spécî- 
6que 0.883, est à très-peu près représeotëe par : car- 
bone i4 atomes, hydrogène 10, oxigéne i. L'huile de 
térébenthine puriGée à l'alcool par le procédé de Kimmo 
semble se rapprocher de la composition de la napbie oa 
d'un simple carbure d'hydrogène. Sa pesanteur spéci- 
fique est 0.878 ; mais comme, d'après la manière de la 

(1) Cette composition est sans doute plus approchante de 
la vérité; car la première serait identique avec celle du 
c.n.pl„o. 
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Hrer, elle pourrait retenir un peu d'alcool , je n'ai 
cru Tiécessaire de recliercher sas proporliona ato- 
ini(]iips. 

La iiaphle, d'une pesanteur spécifique de o.85j, ob- 
tenue pai la dislillatioD du pétrole , est à très-peu près 
représetiiee par : carbone 22 atomes , hydrogène 20 , oxi- 
gène I ; elle consiste par conséquent en 20 atomes de 
gaz olétîaiit, i atome d'oxîde de carbone et i atome de ' 
carbnie tenu en solulion. 

L'huile de ricin ou de castor est un produit înléresaant 
par sa grande dissolubilité dans l'alcool. Ella consiste 
en : carbone 7 atomes , hydrogène 6 , oxigèue i ; et par 
conséquent elle est composée de 6 atomes de gaz dé- 
fiant , -}- I atome d'oxide de carbone. 

L'alcool, d'une pesanteur spécifique de 0.81%, est 
■A-peu-près formé de : carbone 3 atomes, hydrogène 5 , 
oxigène 2 ; ou bien 3 atomes de gaz oléfiaui =; i.GiS , 
a atomes d'eau ^=: 2. 25 ; et en volume, 3 de gaz olé- 
1 -fiant =; 0.9722 X 3 =: a.gi66, 4 ^^ vapeur d'eau 
= 0.625 X 4 =^ 2.5oo. 

Ainsi, l'alcool d'une pesanteur spécifique de 0.812) 
d'après l'analyse ci-dessus , qui, je pense, mérite con- 
fiance à cause des soins que j'y apportai et de la constance 
des résultais, s'éloigne de la composition de l'alcool ab- 
8olu indiquée par M. Gay-Lussac d'après les expériences 
de M. Th. de S.nussure, en ce qu'il comicnt un volume 
nddilionnel de vapeur d'eau. A la densité de 0.814, l'al- 
cool aurait exaetemeui celle composition atomique. Si 
)a londcnsation est égale à la totalité des 3 volumes de 
gaz oléfi^nt, c'esl-à-dire , si les 7 volumes gazeux se re- 
noua aurons, 



'apeui 



hque. 
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poar sa pesanteur Bpt-cifique â celle force, ^^ i.^jn, It 
volume addtiionael de vapeur d'unu produisant Décesau*. 
remeni cil abnissetneni dans la densîié. 

Des fils de soie bUncliis furent soumis à l'analyse , et 
leur composition parait êlie : caibone lo atomes , hydr<>- 
géne 4i oxigène 5, azoïe i; ou 4 de gnz oléGant, 5 
d'oxide de carbone et i d'oxiJe niireux; ou bien i aior 
d'acide prussique , 3 atomes de gas olcËaut et 5 «Iahi 
d'oxide de caibonc. ^^ 

Lea ûbres de coiou écru ecmbleiît consister en : car*, 
boue 1 1 atomes , hydrogène 8 , oxigène i o. Le lin pr^' 
paré d'après le procédé de Lee est formé de : carboM' 
5 atomes , hydrogène 5 , oxigène 6 ; il contient plus de 
carbone, et en conséquence il est probablement plus fort 
que le lin ordinaire préparé par le rouissage. Ce dernier 
parait composé de : caibone i alome, hydrogène t , oxÎt'j 
gène I *, mais ceci est précisément la composition théo-< 
rique du sucre, suivant M. Gay-Lussac et le D' Pronli^ 
ce qui donne à ces chimistes une grande facilité pour reS' 
dre compte de la conversion des chiirons en sucre pvf 
l'action de l'acide sulfuriqne. La laine approche de : ca 
tone lo atomes, hydrogène 3, oxigène 4 i azote i. 

I^ cochenille parait formée de ; carbone i5 atomeft| 
hydrogène ii , oxigène 8, azote i ; et les caolhand^ 
le sont de: carbone ii atomes, hydrogène lo, oxigène J| 
azole I. 

Mes expériences sur l'urée difl'èreni tellement dans i<i 
proportion de l'azote de ceux obtenus par M. Bérard et Ifv- 
U' Piout , que je suis porté à douter de l'exactitude dr- 
mes analyses. Quoiqu'elles aient été faites avec le plus- 
grand soin , et que les résultats se soient reproduits aveo^ 
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\p de constance, je n'ai pu distinguer auuuuc 
h'odeur de gaz nilreux dans les gaz recueillis, 
leh j'avais eu ia précauiion de faire traverser une 
de tournure de cuivre longue dclrois pouces et 
fce au rouge. Je reprendrai ces lecherches sur 
liée en employant la température la plus basse qnî 
llue suffire à la formation de l'acide carbonique. 
•iTai trouvé, en saturant l'acide benzoïqne avec de 
qne lii^uide , que le nombre proportionnel de 
■fi ncide cristallisé est i4.5 i et qu'il consiste en : car- 
Acne i3 atomes, bjdrogène 6, oxigène 4- D'après mes 
AZjxiriences , le nombre proportionnel de l'acide cilnque 
jQ cristaux est 8. 3^5 , et il parait formé de : carbone 
, aif>mes, bjdrogène 3, oxigène 5 ; ou 4 atomes de car- 
iii?, 3 atomes d'eau et a atomes d' oxigène : deux de 
atomes d'eau se séparent quand l'acide se combine 
oc l'oxide de plomb pour former ce qu'on appelle le 
'-rate sec; par consciiuent, dans ce cas, le poids de 
l'.ome est 6.1 a5. Le nombre équivalent de l'acide tar- 
; ii^ue cristallisé est 9. 25, et il semb'e composé de : car- 
bone 4 atomes, hydrogène 2, oxigène 6; ou carbone 
I atomes , oxigène 4 ) cdu 2. D'après mes expériences , 
"li été porté à conclure que les deux atomes d'eau en- 
.ent comme partie constituante dans letartrate de plomb 
;'c , et que par conséquent les cristaux d'acide tartrique 
ont aussi secs que leur composition le permet. Les 
Lirîstaux d'acide oxalique ont , pour leur nombre propor- 
tionnel , 7-875, et sont formés de : carbone s atomes, 
hydrogène 3, oxigène 6 ; ou 3 atomes de carbone, 
3 d'oxtgène , 3 d'eau : ces trois atomes d'eau n'entrent 
pas dans l'oxalate de plomb sec ; d'où j'ai conclu que 
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l'acide sec cat composé Je : caiLoue ^ atomes, oxigène 3, 
ou 1 atome d'acide carbonique, 4- i aiome d'oxîde de 
Larbone, ainsi que M. Dobereitier en eut, je croîs, le 
premier l'idée. L'oxalate d'ammoniaque crislallisé con- 
siste en I atome d'acide, i atome d'ammoniaqueei 2 ato- 
mes d'eau , :^ B.SjS ; par une douce chaleur on peut eu 
séparer i atome d'ean, et il reste un oxalatc d'ammo- 
niaque ausai sec que cela est compatible avec sa neu- 
tralité. 

J'ai analysé, par le peroside de cuivre, le citrate, le 
tartrate et l'oiiahtte de plomb ; et en comparant ces résul- 
tats avec ceux déduits des analyses faites sur les acidei 
en cristaux , j'ai été conduit aux déterminations ci- 
dessus. 

L'acide ferro-prnssique, l'acide ferro-cyanîque des chi- 
mistes français m'a présenté jusqu'ici un écueil contre 
lequel sont venus échouer tous mes calculs pour faire 
concorder mes résultats avec la théorie. Je l'ai soumis à 
un grand nombre d'épreuves sous beaucoup de combi- 
naisons difTérenies, et j'ai toujours lente sans succès 
d'accommoder mes résultats avec la doctrine des pto- 
portlons. II ne sera pas néaumoins sans importance de 
faire connaître les faits suîvans : 

En premier lieu, le nombre équivalent du ferro-pniï- 
siatc de potasse est i3.ia5 , comparé avec l'oxide 6» 
plomb i4 , et avec le nitrate de ce métal ao.^S , c'est" 
dire que iS.iaS du premier sel neutralisent ao.^S 
dernier. En second lieu, i4 parties d'oxide de plopA 
produisent si parties de ferroprussiate de plomb sec, 
ou bien le poids atomique de l'acide ferro-prussîque 
est 7. 
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La moyenne entre toutes mes analyses du ferroprns- 
siate de plomb doone entre ses tlémeus les rapports 
indiqués dans la table. Ces proportions , ramenées au 
poids atomique 7, donnent : 

Carbone, 2.5^74; 

Azote , 3.4703 ; 

IVIatîère ferrugineuse , i.Ç)5a3. 



Si nous supposons que le nombre proportionnel de 
l'acide ferro-prussîque soit 7.6 au lieu de 7, et que nous 
admettions en outre que , dans les nombres donnés ci- 
dessus, le carbone soit a.xS ^=: 3 atomes et l'aioie 3.5 
ou a atomes , nous pourrons alors concevoir un atome 
d'acide ferro-prussique sec comme étant formé de : 



Carbone, 
Azole , 


3 atomes. 

a 


3.5oi 


Fer, 


■ 


..,5. 



7.50. 

Mais l'expérisnce ne me permet aucunement d'admettre 
ce résultat ihcoriquc. 

La meilleure manière qui s'offrit à moi pour analyser 
le ferro-prussiate de potasse est de le convertir, au moyen 
d'une quantité équivalente de nitrate de plomb , en 
ferro-prussiate de ce métal ; on sépare alors le nitrate de 
potasse par filtration, et après l'avoir fait évaporer on 
détermineson poids. Parce moyen, i3.i2.5 parties de 
ferro-prussiate de potasse cristallisé produisent 13.33 p. 
de nitre, contenant 5.8 de potasse. En chauffant de 
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Iflcide nitrique en t'xrès sur ai p. da fcrro-piassiatc de 
plomb, i'oblins a.GaS de pciuxidc de fer, cqulvalant ^ 
l.SSjS de méial; d'où je conclus (jue dans le ferro-prus- 
siaie de plomb le fer se Irouve à l'élat métallique; cai 
les poids réunis du carbone et de l'azote contenus daot 
7 p. de l'acide sec donnent 5. 0477 ' *'■ '^ différenca 
I ^SsS approche de trop près de i 83^5 pour que U0114 
supposions le mclal à 1 état de protoside ; cl, en efTet, 
a. 635 parties de peroxîde x 0.9 1= a,36a5 de proloxide, 
quantité bien au-delà de ce que nous offre l'expé- 
rience. 



Sur la Dolomie du Tjrol. 

(Extrait d'une Lettre de M. Lbofold de Bucu à M. At.01* 

UG PPAUNOLER (0.) 

Paumi la glande variété de roclies dont les raontagnei 
du Tyrol sont composées , il n'y en a aucune qui donne 
à ce pays un aspect plus caractéristique que la dolomîe. 
Kullc part ailleurs on ne trouve cette substance en si gran- 
des masses : aussi est-ce au Tyrol qu'elle a été reconnue tf 
première fois par Dolomieu, lorsqu'il passa le BrenneraU 
mois d'août 1789, conjointement avec M. Fleurîau de 
lïellerue. Une lettre adressée de Malle (2) par Dolomiea. 



(i) Ce Mémoire , anlérieur à celui que nous avons public^ 
dans le Cahier précédent, a été traduit de l'allemand pwi 
M.deHumboldi : il est tiré du journal d'Inspruck, qui parait 
sous le litre de Tyroler Bolke , juillet 181a. 

h) En date du 3o janvier lygi. Journal de Physùpte 

t. XXXIX. 
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X M. La Ptjrousc fit connntire cette détoitverlH aux 
minera logis tes français , et le nom de dolomie que 
M. Théodore de Saussure donna k la nouvelle roche fut 
généralement adopté. 

Les dolomics de la vallée de Fassa sont encore moins 
connues que celles de la chaîne centrale du Tyrol : c'est 
snr les premières que je désire fixer votre attention. 
Aucun géologue n'est encore entré dans la vallée de Fassa 
sans être vivement frappé de la forme bizarre de ces 
rochers élevés, coupés k pic et d'une blancheur écIaLanie 
que l'on y trouve à chaque pas. Des crevassps perpen- 
diculaires divisent les masses de dolomîes sous la forme 
de tours et d'oWlisques. Leur physionomie est si 
étrange que , nulle part dans les Alpes de la Suisse , on 
ne voit quelque chose de semblable. Quelquefois 
des murs de rochers nus s'élèveut n plusieurs milliers 
de pieds de hauteur ; ils ont peu d'épaisseur, et restent 
séparés , dès leur base , de ces pics et cimes dentelées de 
dolomie qui s'élancent de la plaine et atteignent la li- 
mite des neiges éternelles. Par leur agroupement et leur 
forme, ces rochers rappellent souvent les stalagmites 
que l'on trouve au fond des cavernes. Aucune division 
en couches horizontales ou inclinées n'îoierrompt l'uni- 
formité des contours perpendiculaires. 

Toutes ces masses à forme bizarre ne sont composées 
que de dolomie blancheet à petits grains : nulle part 
on n'y découvre ( el c'est là un phénomène bien re- 
marquable ) , le calcaire coquillier ordinaire. X-eur 
gisement les dislingue, comme leur forme bizario, de 
toutes les autres dolomies qu'on a observées jusqu'ici. 
Les pics duTyro) se trouveulau milieu d'un terrain de 
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porphyre, et on peut presque adniclire, comme uue loi 
géologique, que partout où il n'y a ni porpLyie ni 
roches analogues aux porplijrcs , on voit disparaître la 
formes pyramidales et, avec cFs formes, lesdoIomies.Ceu 
alors que reparait de nouveau le cnlc^ire compacte co- 
quillier. Une coupe dirigée de l'Eisack vers 4a vallcede 
Fassa prouve la justesse de ces assertions. 

Depuis Collnaann à Goizen, la rivière de l'Eïsack coule 
dans une énorme crevasse qui traverse toui le teirain 
porphyn'que du Tyrol nicridioual. C'est un porphyre 
rouge dont la base ou pâte est composée de feldspath com- 
pacte, et reiifcrme à la fois des cristaux de (eldspaih 
nncré brun et blanc-rougcâtre et peu transparent , des do- 
décaèdres bi-pyramidaux de qnarz gris, et quelqueroïs 
des lames d'amphibole et de mica à contours peu dis- 
tincts. Ce porphyre forme , depuis Meran jusqu'à Clau- 
ses, une sorte de coupole, une couvesilé qui s'élève 
doucement et qui ne supporte pas d'autres cimes dis- 
tinctes- 11 serait impossible de reconnaitre cette confor- 
mation du terrain porphyrique lorsqu'on a eu sous les 
yeux, une journée entière, les rochers taillés à pic au- 
dessous de Ct'llmann : mais, lorsqu'on se place sur le 
sommet du Mendelberg , entre le val de Kon et la vallée 
de Boizen, on voit disparaître presqu'entièremeni ca 
crevasses à travers lesquelles l'Eisatk, le Talferbach fi 
tant d'autres petites rivières se sont frayé un chemin. 
On devine à peine rexislencc de ces crevasses par quel- 
que face abrupte des rochers qui les bordent , et l'on 
sent bien vivement alors que ces fentes ou ravines, qni 
d'aboid nous ont p.iru si importantes, n'occupent pas 
plus de place que les Gssurcs que l'on observe daai 
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Lommes. 

Leporpliyre sort au jour de dessous le micaschiste; il ue 
couvre aucune autre roche : même le granité , avec lequel 
il vient en coniact cnUeTisens et i'L'Iienlhal, ne le sup- 
porte pRs. Comme dans les raoniagnes de basaltes, la 
se compacte de ces porphyres est enveloppée deconglo- 
mérais renfermant des fragmens anguleux. Ces fragmeoa 
sonten partie du porphyre même, eu partie ils proviennent 
des roclies voisines, qui sont le micaschiste et le granité. 
H ueseraitpar conséquent pas contraire aux faits que nous 
venons d'énoncer de considérer tout ce terrain de por- 
phyre, qui occupe une surfacede plusieurs lieues carrées, 
comme soulevé ou sorti du sein de la terre à la manière des 
basaltes. Unevoùtesi immense, forcée de s'étendre déplus 
en plus, a pu se crevasser pour former des vallées. Le frotte- 
menl des bords de la masse soulevée aura fait naître des con- 
glomérats qui sont composés, à la fois, desfragmens mêmes 
de la voûle porphyrîquc brisée et des fragmens de toutes ■ 
les roches à travers lesquelles le porphyre a été soulevé. 
En allant de Collmaun à Kastelrulb , on gravit un mur 
de porphyre qui a aooo pieds de hauteur perpendicu- 
laire, A Kasteiruth, on a atteint, pour ainsi dire, la 
partie supérieure du d6me porphjrilique , et l'on voit 
clairemcni que la roche plonge vers l'est, c'est à-dire , 
TCra la masse des montagnes plus élevées. Le porphyre 
est immédiatement recouvert d'un grès hrun-rougeàtre , 
analogue au giis bngarré {hunlc sandstein) de l'AlIe- 
jnagne septentrionale. On ne saurait douter que ce grès 
est le produit du soulèvement du porphyre ; car on y 
trouve jusqu'aux cristaux de feldspath que celte roche 
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renfeime origînaircmtni. Le giés est lucliné, à l'eMJ 
VG[S les Uautes uiouiagnes , couime U roche à laiiutiUe 
est supcrposi;; les stisies du grès s'élèvent par lonsi!- 
quuut (lu c6ié de la vallée, où elles ofTreoi une face 
abru)iic. Ou pcui les poursuivre dans uae hauteur per> 
pendiculaiie de 800 pieds, vers le Seisser-ÂIp, ou Ji 
grès alierne plusieurs fois avec le calcaire. La premièn 
de ces roches dans ses couclics inférieures ne renferme 
aucune pctri&catiou ; niAis là où elle se rapprociie da 
calcaire, on yirouve un grand nombre de mytuliies et 
d'nnoDiies. Ce sonl les mêmes espèces que présente le cji- 
caîre , doiii les sti aies n'ont qu'un pied à un pied el demi 
d'épaisseur, el qui est compacte , gris de fumée et ccaiN 
leux à peliies écailles. Le silex pjromaque s'y irome 
en masses globuleuses ou en couches très-minces. An 
calcaire succèdent de nouveau quelques couches de grès, 
de fa dulomie grenue el blanche cl de peu d'épaisseur, 
el puis une roche pyroxénique très remarquable qui 
prend tantôt l'aspect du porphyre, tantôt celui du basalte. 
Dans celte partie du Tjrol elle change, à chaque pai^ 
de texture et de composition. Celte roche pyroxéijiqos 
n'est jamais rouge comme lo porphyre, mais toujourt 
de couleurs ti ès-s ombres ; elle est dépourvue de c 
qui se irouve essentiellement dans le porphyre rouge. Le 
pyroxènefornieunélémentc.iractérisiiquedelapàledupof 
pliyre pyroxénique, et cette paie se dislingue de toutes lei 
roches du terrnîn basaltique par la préseuce constante de 
petits Cl isiau^ de feldspath translucide , sans ëlre vitreux. 
X.«roclic pyroxénique se rapproche généralement plus de» 
porphyres que des basaltes, cl, au sommet du Seîsser-Âlp, 
elle est recouverte d'une masse analogue composée dehon- 
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, Ki Doires, spongieuses , et se sépnranl pur couclies cdncen* 
' triques. Ces boules sont agglulinées à des fragmens dé 
' roche pyroxénique. De véritables scories se montrent 
au milieu de ce conglomérat-, elles entourent des mot- 
ceanx de dol<]mie grenue et de calcaire compacte. J'ai 
observé ces mêmes phénomè&cs de gisement d<ins l'île 
de la Grande-Canarie et dans l'intérieur de l'île dé 
Madère. 

Le Seisser-Alp foilne , à son sommet , iin plateau ëii- 
tïèrement uni, de deux lieues de longueur. On n'y 
trouve aucun rocher, aucune penle abrupte. Par tout oui 
l'on peut esaminer le sol au-deSsous du gazon bdurbeux j 
■ DO y découvre des riipilli en couche» diversement con- 
tournées. D'énormes pics inaccessibles de dolomie blan- 
che s'élèvent au-dessus de ce plateau, l'entourent et le 
dominent sur l'éiendue d'une lieue; puis la dolomîè 
disparaît tout-à-coup et fait place au* masses pyrox^ 
niques dont les rochers ne sont aucunement remar- 
quables par leur forme. En allant plus loin , on yoii 
succéder une nouvelle série de Montagnes de dolomie : ce 
sont des cônes et des sommets dentelés , séparés par de* 
précipices de plusieurs milliers de pieds de profondeur; 
En descendant an-delà de ces cônes vefs la vallée dé 
Fassa , on observe la mêiBe succeislon de terrains qui 
avait frappé l'œil du voyageur cO montant de la vallée de 
i'EisackauSeisser-Alp. On voiid'abord le porphyre pyroxé- 
nique; plus bas, le calcaire coquillîcr compacte; plus ba'ï 
encore et en grandes masses, le grès brnu-rougeàtrè, tan- 
tôt grenu ^ tantôt un peu schisteux ; enfin , (entre Moeria 
et Sorega) tout au pied des hantes montagnes, le porphyre 
rouge. De ce c6ié , en descendant vers la vallée de FassEf , 
T. XXIII. a6 
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briqoel. Sa pesanteur spdcJGtjue est très-remarquable 
elle se maintient entre 2,900 Et 3,ooo ; landîs que cell 
du calcaire ne dépasse jamais 3,700. Cette A^Sérenc^ 
devient sensible chaque fois que l'on soulève un tnorceaif 
de dolomie d'un volunie un peu cousidérable. La chaux 
j prédomine à peine. D'après l'analyse faite , à ma prière^' 
par un cliimisie habile, M. Leopold GmelÎD , de Hei- 
delberg, la doloraie du Mendelberg, près de Boizen, 
( toute semblable à celle de la vallée de Passa } comienf 
4 1,8 de magnésie carbonatée et 58,2 de chaux carbo- 
natée. C'est presque le mélange que requiert la ihéorïe 
des proportions. 

La fréquence constante des cavités remplies de rhom- 
boidres rend la dolomie maigre et rude au loucher. Les 
cavités comnmniqueni souvent cnlr'elles par des fissures 
qui renferment les druses les plus belles de spatlt' 
perlé ( hraunspath). On jouit d'un spectacle vraïmenE 
extraordinaire lorsqu'au milieu de ces rochers on voit' 
tout-à-coitp les rayons du soleil se refléchir sur lei* 
faces des cristaux agroupés dont Ja masse fendillée de Irf 
dolomie est remplie. Ce fendillement rappelle les phéno- 
mènes que l'on observe journellement dans les fours k 
chaux lorsque le feu en est relire. En allant de la Cor- 
tina dans la vallée ^"Ampezzo à Tohlach, dans le PuS~- 
terihal, on en environné, pendant tout le passage, de picf 
de doloraie dont les blocs épars cl diversement crerass& 
atteignent une grandeur colossale. L'aspect de ces ïîeu* 
est si bizarre qu'on peut se croire transporté au milieu d' 
four immense. Les fragmens de dolomie sont traversés" 
par mille fentes : ils paraissent rudes au toucher, comme 
toutes les substances que l'on a exposées an feu. Ou est tenl* 
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^'atUÎbuer ces effets cxlraordiiiaire& à I,> hante lenipéra lure 
(ja'Bvaîi actjuis leporphyrepyroxéDÏque quand il se taisait 
jour à irflvers les couches inférieures et qu'il soulevait 
la dolomie sous la forme de colonnes , de pyramides ci 
Je tours. On se persuade que celle même roche pyroxé- 
nique a converti les masses compactes en masses gre- 
ziues, qu'elle a fait disparaître lotii vestige de strcLtiGcatioa 
et de corps organisés , et qu'elle a donné naissance à cet 
fissures qui sont tapissées de crislan^t. On ne doute plus 
4jue c'est le calcaire compacte que l'on trouve constam- 
ment sous la dolomie et au-dessus des giès qui a été 
blanchi, fendillé, transformé dans une roche grenuç. 
Iiesblocsqueles lorrens arrachent aux montagnes et qu'ils 
conduisent dans les grandes vallées renferment des frag- 
mens de calcaire compacte; les uns sont anguleux et d'un 
volume considérable, tes autres, à peine visibles à l'œil, 
semblent prouver que toute ia masse n'a point été uni- 
formément changée en dolomie. Ce calcaire, resté cont- 
pacte, est dépourvu de magnésie, substance dont la pré- 
sence semble due au porphyre pyroxénique, et qui a pé* 
nétrédans la dolomie à travers d'innombrables tissures. " 
£a réAécbissant sur ces faits importans , il ne faut pas 
oublier que les éjections calcaires du Vésuve sont cons- 
tamment aussi de la dolomie grenue; leur seul aspect 
le prouve , et l'analyse chimique de IWM. Smithson Ten- 
nam et Léopold Gmelîn a confirmé ce que nous indi- 
quaient déjà les caractères extérieurs. Des phénomènes en- 
tièrement analogues se présentent dans les environs de 
Rome , sur les bords du lac d'Albano ; le ppperino y 
est rempli de hlocs de dolomie d'uue hiancheur éclar 
tante. Les calcaires du Vésuve sont crevassés et fen'- 
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^ill^s comme les dolomies de Passa , et ce n'est que 
dans les fissures <[ue l'on trouve superposes , couche 
par couche , d'-abord des cristaux à Laae de magnésie et 
(l'alumine, puis des cristaux qui renferment de la ma- 
gnésie et de la silice, euGn , pomme les plus récens, def 
f:riitauxde silice hydratée (zéolilhes). Un minéralogisUi 
anglais, qui a résidé long-icmps à Naples , M. ■William 
Thompson, a émis depuis long-lemps l'opinion que ces 
âolomies du Vésuve sont le calcaire mèoie des Apenins, 
rendu grenu parle feu volcanique, et rempli de cris- 
taux pnr voie de sublimaiion. En eflet , les dolomiei 
du Vésuve ne peuvent avoir appartenu à des monlagnej 
primitives, car elles n'offrent jamais dans leur masse 
une trace de talc ou de mica , deux snbsianccs qui ne 
manqueiit jamais dans la masse des dolomïes duBrennep 
intercalées au schiste micacé : or, d'après les analyses de 
Klaprolli, le calcaire compacte des Âpenins ne présenté 
pas un alomc de magnésie, et celle terre , surajoutée, 
dans l'inlérieur du volcan, au calcaire compact, uè 
peut aussi être due qu'à une pcnéiralion. 

Les dolomies ne sont pas restreintes à la vallée dé 
Fassa , on les rencontre parlout et sous lés mêmes for- 
mes, entre le Pustert?ial et les fronlîères d'Italie. Elle^ 
entourent , comme des ilols de rochers , en élevant 
leurs pics à des hauteurs prodigieuses, la partie supé- 
rieure de la vallée de Grorfe/i elle /Fo/AenJieiVi : ellesfor- 
mem les moniagnes piLtoresques de Botzen , le Rosen- 
garten , le Schlern et le colosse du Langhofeli toute 
la chaÎDC qui s'étend de Sasio J^crnale h Buchenslein; 
les pics du Gaderbach, entre Camplll et Colfoscoj 
peux de YABteij entre Coriina et le bain de Prax j ceu^ 



de la vallée ou Draa itisque vers Toèlacft. Toute la 
pente sud-onesl des montagnes de Sextenthal est cotn- 
posée de dolomie. Du Sextenihal , celle roche se pro- 
longe en Iialie, à l'ouest de Padula, vers le Taglia- 
menlo ei le Frioul. De même , touie la vallée de Fietnme 
( Fleimserthal) est bordée , des deux côiés, de dômes de 
dolonaie; on les retrouve dans les environs de Trento,où 
le porphyre, près de Cevizzano , en est couronné. La 
même roche forme le dos prolongé du Mendelberg , à 
l'ouest de Botzmi jusqu'au-dessous de Tramin. Du Men- 
delberg, elle descend dans la valMe de Fonda , où re- 
parait la form3tïon de grès. Du cAlé de l'onesl s'élève 
brusquement un autre mur de dolomie : il s'étend vers 
une ligne que l'on peut tracer de Caldas dans le fal de 
Sol, au bain de Sl-Pancrace, dans la vallée à'Ultent, 
C'est là que se termine la longue série des dolomies du 
Tyrol ; et avec la dolomie disparaît aussi le porphyre. 
Plus à l'ouest, en Suisse et en Savoie, on n'observe aucun 
de CCS phénomènes que nous venons de discuter, et qui, 
considères dans leur encKalneinent mutuel , peuvent jeter 
quelque jour sur la formaiiou de la haute chaîne des 

Akenbourg, te la mat i8aa. 



Adoitiopt au Mémoire de M. Poisson. 



Pewdaut l'impression de ce Mémoire M. Clément 
m'a communiqué le résultat d'une nouvelle expérience 
siu- la lempéiaiure de la vapeur S une irès-haute pres- 
sion ; d'après celte expérience , la pression de la vapeur 
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4'eaD à l'état de saturatioa eal de 35 aimosplières , h 
la température de 21 5° : au moyen de p^s données, on 
tire de l'équation (|o) : 

9 = 659i 

f:n sorte que l'invariabilité très- approchée de cette quaQ? 
^iié q se maintient encore à cette Uunle température. 
Cependant on ne peut pas supposer I?. quantité de cha^ 
Igurf^ rigoureusement constante ; car, si elle l'était, l'équat 
lion (g), déduite de cette hypothèse, donnerait 54 atmo- 
sphères pour le maximum de pression de la vapear À 
»iSi°, ap lifu de 35, qui résiflie de l'espérîefice, 



P^OTicE sur h Kaolin de J^'ignac ( département 
de la Chareniç). 

pAB M. Bigot de Mohocues, 



Tocs lea gîtes de kaolin exploités ou connus jusque 
. présent appartiennent aux terrains primordiaux. C'est 
donc nn fait géologique assez remarquable, que l'obser^ 
vatïon d'une couche considérable de kaolin superposée h, 
un terrain de calcaire secondaire : tel estcelui deDignac, 
département de la Charente , dont l'existence a été re- 
ponnue par les essais de M. Mouchard , pour en fabri- 
quer des creusets qui se sont trouvés avoir la cassure du 
]a porcelaine , et constatée par un rapport de M. Jure, 
^irçctçi)r (Iç la Fondefie royale de fluelle , rapp.ort id-t 



la tome m dus Annales de la Société ^AgrU 
Hpiffi du département de la Charente. M. Bigot Aa 
forogues annonce que ce kaolia occupe, dans une 
[rande ctcoJuc, la vallée où se trouve le village de 
Dignac el la pente des ciïteaux voisins , et qu'il repose 
IQT un calcaire coquillier marin , que l'auteur rapporte 
i la formalion des calcaires ù grypliiles el à ammonites. 
\a roche de kaolin paraît Être le résultat d'une alluvîon. 
lout U serait intéressant de rechercher les traces; elle 
Mt recouverte par une autre alluvion argileuse renfer- 
}Dant des silex roulés et des fragmens de coquilles silï- 
ÙSëes-, mais celle-ci, dans quelques parties de la forêt 
le Diguac, est immédiatement superposée au calcaifu 
lequillier marin. 

Le kaolin de Dignac est terreux, friable , maigre au 
loacher, cl fait difficilement pâle avec l'eau ; il est d'un 
^lanc tirant sur le jaune igabelle ^ il renferme peu de 
qiica , mais beaucoup de petits grains de quartz d'un 
bianc grisâtre, et quelques grains de feldspath pur, de 
I à 3 centimètres dVpaisseur. Ce kaolin parait être le 
produit de la décomposition d'un granité très-peu mi- 
lacé (ou d'un pegmatiie) qui aura été remanié par les 
ux, et transporté en entier par elles, sans mélange 
^l'auires roches , à Tépoque ou ta plus grande partie de 
^n feldspath était déjà dans un élat d'altéralioa sem'" 
))lable à celui qu'éprouve Je pegmallle ou pélunzé de 
&iinl-yrieix. 

Par le lavage, le kaolin de Dignac se sépare facile- 
ment des petits grains de quartz et de feldspath qu'il ren- 
ferme , et l'eau qui le retient en suspension le laisse se 
précipiter cosuilc , sous formç d'un de'pot très-Un , infu< 
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xibleau fourneau de réverbèie, où il acquiert delà bid 
cheur. M. Bigot de Morogues 1g croit analogue à certaîd 
vat'iélés de terre caillouteuse de Saini-Yiieix , quoi<{ 
moins pur, et susceptible de produire seul une portl 
laine assez blanche. Il fait observer que ai l'on parreDiil 
au moyen de lavages soignés , à lut donner trn degré d 
puretésuSisaRt, il pourrait filre transporté, à très-peu di 
frais , par la Charente , la mer el la Loire , jusque darn 1 
le centre de la France , et servir k y fabriquer une por 
cclaine susceptible d'être livrée à bas prix. 



Note, communiquée par M . Clément, sur de now 
velles expériences que M. Perkins a faites rela- 
tivemÉnt à tinjluence d'une très-forte pression 
dans la dissolution des corps, et sur uti nouveau 
gaz hydrogène carburé découvert par M. Dalttra, 

M, Perkihs a rempli un tube de verre, fermé par nnt 
extrémité et ouvert à l'autre, d'acide acOitque pur qW 
lui avait donné M. Mollerai (cet acide contenait en- 
viron ^ d'acide réel et ^ d'eau ). Après avoir plongé 
l'extrémité ouverte du tube dans une petite cnvetie d» 
mercure , il a mis le tout dans son appareil à grand» 
preigions el en a exercé une de iioo atmosphères. 
Quelques minutes après , on a retiré le tube d'acide ïcè- 
tique, el on a vn que les | supérieurs de sa longueur 
éiaionl remplis de cristaux, tandis que le reste, lelws 
du tube, conieuait seulement du liquide. Les crisltiui 
étaient da l'acide acétique exlrèmemcnt fort; ils se sout 



{4" ) 

'vés assez long-temps au conUct de l'air. Le liquide 
ESîl que du vinaigre 1res- faible. 

Une espèce d'émulsion opaque , formée par l'agitaùoD 
d'uDe certaine quantitd d'huile de bergamote avec de 
l'alcool , a été soumise à la même pression de i loo atmo- 
sphères, et elle s'est trouvée parfaitement transparente; 
}à dissolution de l'Iiuile par l'alcool était complète. 

Ainsi, il est prouvé que la pression est une cîiCon- 
stabce très-influente sur la solubilité des corps lorsqu'elle 
est portée à un haut degré , et qu'elle est tantôt contraire 
et tantôt favorable. N'est-il pas probable que, les corps 
^lant différemment compressibles , les rapports des den- 
BÎte's changent lantùt dans un sens , tantôt dans un autre ; 
qu'elles se rapprochent ou diffèrent davantage , et que de 
résultent de grandes modiScalions dans l'affinité, et 
conséquent que la solubilité peut augmenter ou ai- 
;er suivant la compressîbitiié de chaque corps .^ 
Dalton a trouvé un nouveau gaz hydrogène car- 
.oans le gaz de l'huile. Ce gaz nouveau contient 
leuxfolsplusdechnrbonquelegaioléfiant, etM.Ualtoo 
J a nommé gaz super-oléjtant. Il y eu a beaucoup dans 
le gaz de l'huile. 

Je liées les deuK premiers faits de M. Pcikins , qui 
m'a dît que le D' WoIIaston et M. MoUerat avaient vu 
les expériences \ le troisième m'a été communiqué par 
ly^, Dallon lui-même. 
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M. BnicoBSOT Gt connaître, dan» le Cahier de srp. 
tcmbrei8a2, t. sxii , p. Si Aei Annales de Chimie et da 
Phy ligue, un procédé pour la préparation d'une cou- 
leur verte qu'on fabrique en Allemagne, soiia les nonu 
de vert de Schwcinjurt , de vert de Mills on de *eU 
de Vienne ; maïs ce procédé étant long el dispendieux 
je no croîs pas inutile de réimprimer dans ce journaL 
un autre procédé bien pré/érnble qui m'appartient 
que j'ai publié dans le Heperiorium der Pharma: 
herausgegeben von BuckneT und Kastner^ mois de juUi 
let 1823. 

On dissout à chaud, dans une chaudière de cuivre, 
une partie de vcrt-dc-gris daus une suffisante quanti 
de vinaigre ptir, et on ajoute une dissohition aqucusw 
d'une partie d'arsenic blanc. 11 se forme ordinairement, 
pendant le mélange de ces liquides, un précipité d'un 
vcri sale , qu'il est nécessaire , pour ta beauté de la C0K< 
leur, de faire disparaître. A cet effet, on 9Joute unenoa- 
velle quauiité de vinaigre, jusqu'à ce que le précipit 
soit parfaitement redissous. On fait bouillir le mélange; 
il s'y forme, après quelque temps, un précipité cristallin;; 
grenu, d'un vert de la plus grande beauté, lequel, étant 
séparé du liquide, bien lavé et séché, n'est autre chos^ 
que la couleur en question. Si , après cela , la lîquei 
contient encore un excès de cuivre , on y ajoute de ne 
veau de l'arsenic-, et si elle contient un excès du di 
nier, il faut ajouter du cuivre, et on opère du reste ià 
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même manière. Il arrive souvent que celle liqueùf 
(BODiient un excès d'acide acétique, on peai alors l'em- 
^oyer de nouveau pour dissoudre le vert-de-gris. 
; Cette couleur, ainsi préparée, possède une uuiincË 
lifeuàtre ', mais on demande souvent dans le commerce 
Une nuance plus foncée et un peu jaunAlrc, et d'ailleurs de 
la même beauté et du mpme éclat : pour produire ce clian- 
gement, on n'a qu'à dissoudre une livre de potasse du 
commerce dans une suffisante quantité d'eau , y ajouter 
lo livres de la couleur obtenue pnr le procédé ci-dessus, 
et chauffer le tout à un feu modéré. Bientôt on voit la 
mnsBe se foncer et prendre la nuance demandée. Si on 
fait bouillir trop long-temps, la couleur s'approche du 
Tcrl de ScheeJe; mais elle le surpasse toujours en beauté 
el en éclat. La liqueur alcaline qni reste après ce traî- 
teœenl peut servir encore pour préparer le vert de 
Scbeele. 



Nouveaux Résultais obtenus par AI^ Savary sur 
les phénomènes éleciro-dynainiques. 

Depuis la publication de l'extrait que nous avons 
donné du Mémcnre de M. Savary, de nouvelles recherches 
analytiques ont conduit ce jeune géomètre aux résultais 
•Divans : 

Si l'on plie , suivant une courbe quelconque , l'axe (Tim 

cylindre électro-dynamique d'un très-petit diamètre, de 

ière que les plans des courans électriques circulaires 

e cylindre restent perpendiculaires à son axe devenu- 

iiigne, l'action qu'il exercera sur un élément d<i 
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fourani eleeiriquc sera précis(!mentla mèmeqoeccUea^ 
rylintlre éleçli'a-djtia[ni(]uedoi]| les couraos élecutqi 
circula! resseraleDKlem^me diamètre et de même iatensiti 
et qui aurait pour ase la ligne droite joignant les di 
extrëmilés de la courbe. Il suit de là que cette action eÀ 
ti^essairemeot la même , soit sur un lil conducteur d'oiis 
forme et d'une grandeur quelconque, soit sur un aimant; 
et que si l'on veut calculer l'aciion mutuelle de deux cy- 
lindres électio-djiiamiques ou de deux aimans dont tes 
axes seraient plies suivant des courbes quelconques , il 
gullit de concevoir à leur place deus cylindres cleciro- 
drnamiqufs ou deus aimans rectilignes dont les extré- 
mités seraient situées aux mi^mes points, et de leur ap' 
pliquer la loi des quatre forces en raison inverse àa 
carré de la distance, que Ctaulomb a conclue de ses 
cipérieoces, et que M, Savary a déduite da la formule 
de M. Ampère. 

Il suit encore de ce nouveau résultat : 
1°. Que si un fil d'acier forme une courbe fermée 
S.ms aucune solution de continuité, et qu'on le soumette 
à l'action d'un conducteur volLiïque roule ea hëticË 
autour de ce fil, comme MM. Gay-Lussac et Wcltrt 
l'ont fait à l'égard d'un anneau d'acier, ce 01 ne pourri,-) 
de même que l'anneau , exercer aucune aciîoD due à si 
aimauiaiîon par ce conducteur tant qu'il restera euliËN 
quelle que soît la courbe à simple ou à double cotirbi 
qu'il formera; tandis que les elfeis de la même aie 
talion devront se manifester dès qu'on le rompra, 
dernier résultai se U-ouve confirmé d'avance par lei 
expériences que sir H. Davy et M. Erman , secréiaire 
perpétuel de l'Académie des Sciences de Berlin , oM 
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faîles sur des plaques d'acier au milieu desquelles OH 
avait praiiqué des ouvertures par lesquelles ils faisaient 
passer un courant électrique assez iotense pour leut 



communiquer 



cette sorte d'aimauiation. 



2", Que toute aclioa esercëe par un fll d'acier ai- 
manté reste la même quand 011 remplace un des arcs 
de la courbe qu'il foime par une portion du même Et 
pliée ou contournée d'une manière quelconque : pro- 
priété qui appartient aussi aux conducteurs voltaïques , 
et dont M- Ampère a déduit , relativement à ces conduc- 
teurs, la formule par laquelle il a représenté l'action 
mutuelle de deux de leurs élémens. 



Nouvelles Observatioiis sur les variations diurnes 
de raiguille aimantée. 

X-N 5 et 131 juin 1823, M. Pierre Barlow, de Wool- 
wich f a lu , à la Société royale , un Mémoire dont voict 
l'analyse : 

M. Barlow imagina qu'en atténuant l'action qu'exerce 
le globe terrestre sur une aiguille aimantée, comme ]ei 
minéralogistes ont l'iiabiiudedele faire quand ils veulent 
découvrir de légères traces de fer dans les corps , on ren- 
drait les variations diurnes beaucoup plus considérables 
qu'elles ne le sont naturellement. En suivant celle idée, 
il trouva que le moyeu le plus convenable d'arriver au but 
était de présenter au pôle d'une aiguille le pôle semblable 
d'un barreau, et le pôle opposé d'un autre barreau an 
lecoud pôle de la môme aiguille. Par là, la varîaiioit 
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diurne d'une aiguilU: Iiorizontale, (]ui d'abord nViail (j 
de quelques minmea, s'éleva jusqu'à 3*'.4o'; 
j^.o', et enfin, aussi haut qu'on le désirait. 

En approchant les deux barreaux opposés l'un de l'au- 
ire et de l'aiguille , on peut transporter celle-ci aussi loin 
qu'on le veut du méridien ma^nciique , et observer sei 
variaUons diurnes dans toutes les positions , c'est-à-dirè , 
quand sa pointe nord est dirigée au sud, à l'est, à 
l'onest, etc. , etc. M. Barlovv trouva constamment que 
les variations diurnes étaient à leur maximum lorsque 
l'aiguille pointait à l'est ou à l'ouest, et qu'elles déte- 
naient presqu 'imperceptibles si elle se dirigeait près dit 
nord-nord-ouest ou du sud-sud-esi. Depuis te nord-nord- 
ouest jusqu'au sud, le principal mouvement diurne 
ïransportaît la pointe nord de l'aiguille vers le nord du 
monde : entre le sud, sud-est et le nord, Celle pointe 
marchait aussi vers le nord. Les mouvemens, dans Us 
deux cas, se faisaient donc en sens contraires. 

Uue aiguille horizontale dont on dirigeait la pointe, 
par l'influence des barreaux voisins, vers le nord o'O 
vers le sud , escculait , dans la maison de M. Barlow * ti 
variation diurne vers le nord. Dans le jardin, la même 
variation s'cfTectuait vers le sud. M. Barlow s'est assuré 
que cette singulière anomalie ne dépendait pas d'UM 
changement dans les positions relatives des barreauz'fC'1 
de l'aiguille. Ayant soupçonné que la lumière pouvait 
être la cause du phénomène, il observa, pendant denî 
jonrs coDsécuiifs, les fenêtres de l'appartement restant 
fermées : l'irrégularité persista, mais elle fut atténuât ■ 
Imaginant cnGn qu'une étuve en métal , placée dansfili 
maison , pouvait éprouver une variation diuTBe dans st 
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, il transporta une bombe dans le jardin 



plaçit,relalivemen ta l'aiguille, commi; l'éluve l'était 
.dans la miiisoD. Après ce changement , le maximumi'eSel, 
BU-lieu d'èire 7 beures du malin , s'observait à 4 heures du 
soir; maïs l'anomalie dans la direction du mouvement 
jieKÎsta. 

M. Christie , dont la maison est assez ëloi'guée de celle 
de M. Barlow , remarqua une anomalie semblable. 

JVotre auteur parait disposé à aiiribucr les variations 
diurnes à un changement dans l'iulcnsité magnétique du 
^lobe , produite par l'aclioD des rayons solaires. Ce cban- 
ge^neni dépendrait, quant à sa valeur, de la déclinaisoa 
-de Tasire, c'est-à-dire, de sa position relativement au 
flan d'aitractiou nulle. L'espérience faite dans la cbam- 
fcre obscure l'a porté à penser que la cause excitante des 
variations diurnes se trouve daus les rayons lumineux, et 
non dans les rayons calorifiques du soleil. 

Le même professeur Cbrislîe, dont nous avons parlé 
plus haut , croit, au contraire , que le changement de décli- 
naison tient aux rayons de chaleur, et non pas aux rayons 
de lumière. Un changemenlde température d'un seul degré 
Farenheît , dans les barreaux placés auprès de l'aiguille , 
altérait d'un degré la position de celle-ci. En échauffant 
l'un de ces barreaux avec U main , l'aiguille changea de 
position de a à 'i°, pendant des expériences faites eu pré^ 
sence de MM. QErsled et Barlow. 

{^nn. ofPhiloi. Juill. iSaî.) 

M- Haiiy est, je crois, le premier gai ait signalé le* 
avantages qu'on peut tirer, pour des expériences où l'on 
se propose d'apprécier de très-petites actions magn^ 
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litjucs, d'une aiguille délicatement suspcndi 
a affaibli la force directrice, en plaçant près d'elle, dans 
la posiiîon convenable , un barreau aimante. ( V&yez It 
Traité des Pierres précieuses , p. 176 et suîv.) M, BÎM 
a depuis signalé celle méthode comme éiant propre t 
agrandir presque indi-Jlniment les variations diurnet, 
{Traité élém. de Phys. 11. loi. Sec. édii. 1821.) C'est ( 
donc le projet de M. Biot que M, Garrow vient de 
réaliser. 

Je ne ferai pas aujourd'hui d'autres remarques sur ces 
nouvelles expériences; mais aussitôt que le Mémoire 
original aura été publié, j'en donnerai un extrait plus 
déiaillé , et je présenterai alors quelques observations sut 
les diverses conclusions auxquels M. BarroTr parait s'ilirt 
arrêté. (R.) 



Culture du Phormium tenax en FVaitce. 

M. DE Lami^lakdibive exposa à l'inslitul, en 1803, les 
divers avantages qu'il y aurait à acclimater en France 
le phormium tenax ou lin de la Nouvelle-Hollande. Ce 
savant reconnut que des GI3 falls avec les feuilles de celle 
plante surpassent de moitié en force des fils semblables 
de chanvre ordinaire , et que rcxlcnsibitllé des premier» 
est aussi très- supérieure à celle des seconds. 

M. de Labillardière annonçait que le phormium lenai 
réussirait en France. La prédiction se trouve réalisée 
inaiD(enaDtpRrlc6SoinsdeIVI.Cach)n, inspecteur-général 
des Pontâ etCbausséos : cet habile ingénieur B adressé 
à la Société Liunéennc une tige de phormium de troii 



mhTes du hftuleur, qy'il avait culUvte dans son jardin 
de Clierbourg. telle lige éiait cliargée d<j gousses con- 
Knanl des graines niAres. MM, Gîllel Lauatont ciThouin 
lea ont semées à Paris, et déjà, à la date du i^' sep- 
tembre dirnicr, plus de la moiiié avaient levi'. 

Les essais tju'on a faits avec les Ois tirés de ]a plante 
de M. Cacliin conGrment cuiièrcmcnt les idées favo- 
rablts que U. de Labillardicre en avait données. 



Note sur la Présence de l'iode dans l'eau minérale 
de Sales, eu Piémont. 

Les eaux de Sales sourdenl en quantité assez abon- 
dante , no» loin du village de ce nom (province de 
Voghera}^ d'un terrain argilo-calcaîre. Elles se rassem- 
blent dans une espèce de bassin de 6 pieds de diamètre , 
sur i8 à 50 pouces de profondeur ; leur température est 
celle de l'atmospliêre j leur pesanteur spécîflque égal*j 
I,o5o3. Ces eaux sont lioubles et legèréineni colorées 
en {aune^ leur odeur est forte et approeîie de Celle de 
l'urine et d'une lessive d'acide muriatique; leur saveur 
est saiimàlre et piqnaftle :' îIsBdCgage, eirns ceise, du 
fonddii réservoir qaî les comient, des bulles (fim Quîde 
élastique. - ' 

En [o8S, Volu irOUfa dans ' les èirax de SafeH du 
muriate de soude j en 1820, M-Romano yd&ouvrît,(Ie 
plus, plusieurs muriaies terreux et un peu d'oxide de 
fer. Enfin , M. Laur. Angelinî , pharmacien à Voghera , 
en employant l'amidon comme réactif, vit ee raanîfeeier 
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dans celte eau la couleur bleue qui iodique l'exisient 
de l'iode, et ît parvînt, en eilet, en présence du D'' Ri 
colli'et de M. Luc iiarenghi , à en entiaire une cerlain 
quantité de celle substance , par le procédé qu'on soi 
pour la retirer des eaux-mèies des salpëtriers. 

Il est remarquable que, depuis loog-temps, l'eau nû 

nérale de Sales était employée avec succès contre lei 

alFections scrofuleuscs , et surtout contre le» goitres. ; 

{Bull, de la Soc. philam.'y 



Extrait des Séances de l'Académie royale 
des Sciences. 



Séance du. lundi 



1 ;«'' 



M. Becquey, directeur général des Ponts et Chaussées, 
envoie à l'Académie des Recherclies sur le mouvement 
uniforme desjluides incompressibles et homogènes j par' 
MM. Lamé et Ctapeyron, ingénieurs temporairement 
attachés au service de Kussie. 

M. Ârnoul, aîné, adresse un nouveau Mémoire inti< 
lulé : Des Equations du second degré à crois termes. 

M. Moreau de Jonnès commence la lecture d'ua troi*' 
aième Mémoire sur la Géographie des plantes améri- 
caines , intitulé : Reckerc/ies sur les conditions d'orga- 
nisalion végétale , nécessaires à la translation géogra~' 
phique des plantes par les animaux et par les hommes. 

M> Gay-Lussac lit le Mémoire de MM> Boussim 
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Cl Rivcio sur le Lail de larbre de. la vaclu:. ( Voyez 
plus haut , page ^19-) 

MM, Humboldt et Arago annoncent que les mêmes 
MM, Boussingault et Rîvero , professeurs de chimie k 
Santa-Fé de Bogota, viennent d'envoyer d'intéressantes 
observations sur la hauteur moyenne du baromètre au 
niveau de la luer entre les tropiques \ sur les variations 
horaires j sur les sources thermnles de la Cordillièrej 
sur les positions géographiques de divers lieux, etc., etc. 

M. Becquerel lit le Mémoire que nous avons déjà pu- 
blié, intitulé : Des Effets électriques qui se développent 
pendant les diverses actions chimiques. 

la séance est terminée par la lecture d'un Mémoire, 
de M. Henri Milne Edwards, sur la Structure élé~ 
meniaire des principaux tissus organiques des ani- 
maux. 

Séance du lundi 14 juillet. 

Le Directeur -gêné rai des Mines adresse des échan- 
tjllons de sel gemme tirés de la mine qu'on vient de 
découvrir en Lorraine. Il demande que l'analyse en soit 
£àîte par des commissaires de l'Académie, et annonce que 
le Minisire des Finances se propose de rendre public le 
rapport qu'elle aura adopté. 

M. Arago communique une nouvelle Note de M. Bec- 
querel sur ses expériences éleclro-magnéûqties. 

M. de Férussac lit une Noie sur les coquilles irouvéps 
dans le ]Nil par M. Caillaud, et qu'on avait regardées 
mal-à-propos comme des huîtres : ce sont des hétén'es 
de M. de Latnarck. 
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M. Morcau de Jonn^ continue la lecliire de s 
moire sur la Translation géographique des pla 

M. Gajmarii lit un Mémoire sur F jiccrois sèment dei 
pol) pes xoophitet , considéré gcologiquement. 

M. de Juâïieu , ûls, lil un Mémoire sur la Famille 
des eitpliorbiacéet. 

Séance du lundi ai juillet. 

M. Arago communique à l'AcadtSmie divers détails re- 
latifs à l'explosion d'une pompe à feu qui a eu lieu, 
vendredi dernier, dans une filature située mr le bou- 
levard du Monl-Pflrnasse. Cet événement ayant donné 
lieu, depuis, à un procès «juj n'est pas encore jugé, nous 
devons, pour le moment, nous abstenir d'en eniieleiiir 
k puUic. 

M. le Prt'siJeni invite M. DesContaines à faire con- 
naître à M. Vauijuelîn les vœux de loua ses collègues 
pour le prompt rétablissement de sa eanlé. 

M. de Prony fait tin rapport sur un fusil de M, Faure, 
que l'on amorce avec do la poudre de moriate oxigéné de 
potasse. Les conclmions sont que tes améliorations faites, 
par cet arquebusier, à l'arme connue sous le nom it 
fusil à percussion , méritent d'être approuvées. | 

M. Cauchy lit un IMe'moîre ayant pourobjei d'eTcposft 
divers tliéorèmos analogues à ceux qui ont été donnéi 
par M. Fourier, et qui servent â intégrer les éqnalioDS 
relatives au mouvement de l;i chaleur. 

On lil un Miîmoire de M. Gaillon , de Dieppe, ino- 
tulé ; Expériences microscopiques et physiologiques saf 
une espèce de conjerya marine ; production animalysée 
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tf réflexions sur plusieurs autres espèces de productions 

filamenteuses analogues , considérées jusgu alors comme 

igètales. 

Séance du lundi 28 juillet. 

MM. Dleiz, Hoitz et Huk demandent des 1 
saires poar une nouvelle pompe à fea de leur invention , 
ei qui reçoit le mouvement de rotation de l'action di- 
recte de la vapeur. 

M. Bowditch adresse les dessins de divers animaux 
qu'il a observés à l'ilede Madère. 

M. Fayen annonce avoir reconnu que les plaies det 
dahlias contiennent une nouvelle iriatière colorante dont 
il fait connaître les proprïélés. 

M. Magendie rend un compte verbal de VoufrEtgé dé 
M. Girard sur les Calculs urinaifes du cheval. 

On lit un Mémoire du D' Ltebîg sur F Argent et le 
Mercure falminans. (Nous espérons pouvoir publier 
bienlôi cet important travail. ) 

M. Ampère fiiiL un rapport verbal sur nii ouvrage de 
M"* Dubreuil relatif à V Arithmétique, II en résulie 
qôe cet ouvrage ne mérite aucune attention. 

M. Ampère fait part à FAcadcmie de quelques nou- 
veaux résultats que M, Savary a dédiiils de ses calculs 
«ur les phénomènes électro-magnétiques, (frayez plus 
haut.) 

M. Gabriel Pcllelan, Cls, communique \me IfoafBUè 
MèiJwde d'employer le nitrate d'argent comme cdiis- 
tit/ue. 

M. Julîa lit un Mémoire sur la Fermenlalion vineuse. 



Note .îur {juelques phciiotnènes que présenle h 
cuisson de la chaux ordinaire et de la chaux 
artificielle. 

Par M. VicÂT , Ingânicur des Ponls et Chaussées. 

En cherchant à faire cuîre, dans un très-petit four- 
neau , des fragmens de pierre calcaire pure, entremêlés 
avec du charbon de bois et de la houille, je m'étais 
aperçu, il y a près de dix ans dëjà, qn'en rechargeanta 
plusieurs reprises le fourneau avec les niêmes fragmens, 
à mesure qu'ils tombaient dans le cendrier, et en ajou- 
tant d'ailleurs de nouveau combustible , on obtenait une 
chaux morte incapable de s'éteindre, mais offrant ce 
raractère remarquable , que , broyée et cachée à la ma- 
nière du plâtre , elle faisait prise sous l'eau. 

Ce phéDomènc semblait justiGer une vieille opinion 
commune à tous les maîtres chaufourniers, savoir ; qu'il 
est impossible de transformer en chaux, dùt-on ybrûter 
une forêt toute entière , la pierre qui s'est refroidie avant 
le lerme de la cuisson : or, la chaux morte que j'ai ob- 
tenue est absolument dans le même cas, puisque II 
fragmens calcaires non cuits encore, se refroidissait 
nécessairement en tombant dans le cendrier, et en pi 
sani ensuite dans la région supérieure du petit foi 
neau. 

De tout ceci, il parait réstilter qu'une matière 
caire à-peu-près pure, comme la craie ou Je marbre 
par exemple , peut ëlre ramenée parle feu à un éiat 
moyen qui n'est ni celui de la chaux ni celui du car- 
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honaie. cl, en cet éini , jouir de la jn-opritUo Je tanv. 
corps dans l'enii lorsqu'on l'y plonge après l'aïoir pul- 
vérisée ei réduite en pâte. 

■ La ciaie convertie en cbaux, et e'teinlc; selon la pra- 
tique ordinaire , donne , comme on le sait , un hydrate 
■qnî ne durcit pas dans l'eau ; mais si on laisse la ni&me 
chaux tomber spontanément en poirdre par une longue 
exposition à l'air (dnns un lieu abrita), c[u'on la dé- 
trempe ensuite avec peu d'eau pour en former une pâle 
ibrie ; celte pâte se solidiGsra d'une manière irès-sen- 
sible après l'immersion. L'action de l'air donne donc 
Jieu ici à une nouvelle combinaison qui parait analogue 
à celle qu'offre la craie imparfaitement cuite, en ce que, 
n'étant, comme celle-ci, ni complètement chaux ni 
complètement carbonate , elle jouit des ciâmes pro- 
priétés hydrauliques. 

Dernièrement, en essayant d'appliquer à la pierre à 
chaux pulvérisée le mode de calcination que j'ai pro- 
I posé pour la fabrication des pouzzolanes artiGcielles , je 
suis parvenu à des résultats qui mènent dans un nou- 
yean jour les phénomènes exposés ci-devant : j'ai divisé 
en dix portions égales une certaine quantité de poussière 
de craie lrès-6ne; la première portion jetée sur une 
plaque de fer fondu, chauffée au rouge, a subi une 
calcination de trois minutes; la seconde y est restée six 
minutes; la troisième neuf, et ainsi de suile, jusqu'à 
la dernière, qui a dû y sé;ourner par conséquent une 
demi-heure. Pendant clia(|ue opération la poussière p 
été bien remuée en tout sens pour favoriser l'égale répar- 
tition de la chaleur; ces dix portions, ainsi calcinées, 
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ont été pétries avec très-peu d'eau el réduites en pals 
ferme d'une consislnuce bien égale. Pendant «ette mani- 
pulation, il ne s'est manifeslë aucun signe d'eflfervei* 
cence ou de foisonnement; les premiers numéros n'exUa- 
laient cjue l'odeur ordinaire de la craie détrempée; 
mais les derniers présentaient, outre l'odeur alcaline 
propre à ta cliaux , des indices de causticité bies. 
marqués. 

Après vingt-quatre lieures d'immersion, loos les nu- 
méros, le premier esceplé, avaient fait prise à la manière 
des cliaux hydrauliques; après quatre jours, une ai* 
guille à tricoter, d'un millimètre de grosseur, terminée 
en pointe obtuse, et chargée d'un culoi de plomb dû 
poids de o'-,i8i , ne s'y enfonçait que de 3 à 5 milli- 
mètres; et, après douze jours, la dépression moyenne 
était de ©"'lOooS. Le u" i (c'est-à-dire, celui dont h 
craie n'a subi que trois minutes de calciuatïon) eatres^ 
consummenl mou. 

Je chercherai plus tard à mesurer les dureté reapeo^ J 
tives auxquelles ces divers essais parviendront; je md J 
borne, pour le moment , à faire observer que, du n" a^ jj 
qtii répond à six minules de calcination , au n° to, qui 
répond à trente minuies, l'aiguille d'épreuve ne donne 
pas de différence bien appréciable; le début de celM 
EoIidiScatioD est, du reste, tellement semblable à celui 
des chaux hydrauliques, que j'ai cru devoir en ïnfor» 
mer l'Administration des Ponts et Chaussées , afin que ^ 
dans les divers essais de pierres à chaux qui se fom. 
maintenant en France, on ait à se dcSer de tottt réràtun 
donné par une cuisson en petit. 
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■ToH considère Thydrate de craie imparfaitement 
1 qne (a cbaiix pure éteinte sponlnnément , 
oàmme des mélanges en proportions diverses de parii- 
eules de chaux el de particules de cliaus cavbonatée, oa 
e^t conduit à penser qu'il est possible de les imiter 
exaclemenl , en ajoutant directement à de la pous^iVe 
de craie une certaine quantité de chaux. Cependant, de 
tous les essais que j'ai faiis de cette manière, depuis 
100 jusqu'à 5oo parties de craie, pour loo de chaux 
r^emraent éteinte , il n'en est aucun qui, plongé dans 
Teau , ait donné le moindre signe de solidification ^ 
d'où provient cette différence ? 

Un ingénieur des Ponts et Chaussées actuellement atl 
«rvice de la Russie, M. Kaucoun de Charlevïlle, en 
répétant sur les chaux du Nord des expériences ana- 
logues à celles que j'ai faites sur les chaux de France, 
est parvenu à des résultats qui ont beaucoup de rapport 
avec les précédens. Après avoir mêlé de la chaux pure 
avec une quantité convenable d'argile, et réduit le mé- 
lange desséché en fragmens de la grosseur d'un pois , il 
en a formé trois portions, et subdivisé chacune d'elle» 
en quatre autres ; chacune de ces portions a été cuïia 
ensuite, ainsi que t'indique le tableau ci-après, où tous 
les rcsuhais sont consignés. 
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Essais cuits en contact avec du charbon de hois. 
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Le n" a de la première série et le n° G de la seconde 
offrent les riîsuUats les plus avantageux ; ils différent 
louiefois essentiellement en ce que l'un parait se com- 
porter comme une chanx morte ou comme le ciment 
Ah romtiin, tandis que l'autre offre tous les caracièret, 
d'une chaux hydraulique naturelle , soit par sa couleur 
fauve, soit par l'effervescence qu'elle fait avec l'eau. 
Mais ce som icî essais de la troisième série qui sont les 
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plus remarquables \ il est évident que le coQtact da 
charbon de bois a dérangé ]a réaction qui a lieu euire ]« 
chaux et l'argile dans la cuisson ordinaire, et l'esplica- 
lîon du phénomène ne parait pas facile; quul rôle , en 
effet , assigner à l'osigène , à l'égard de la chaux , de la 
aîlîce et de l'alumine , dans cette circonstance P S'il ne 
«'agissait que du fer, on pourrait croire qu'il a besoin 
de passer à l'état de peroxide avant que de se combiner 
avec la chaux, et dire que le charbon l'en empêche; 
mais le fer ne joue dans tout ceci qu'un rôle â-peu-près 
passif, ainsi que le prouvent les expériences de M. Bcr- 
thier. (j^nnales de Chimie, t. xxit, p. 8a et 8^.) 

La solution théorique de ces dîfiiculiés me parait être 
aussi importante à Thisioire particulière de la chaux qu'à 
celle des mortiers ; il est à désirer qu'un chimiste plus 
exercé que moi , etd' ailleurs maître de sou temps , veuille 
bien répéter les expériences qui sont l'objet de celte 
note , et dissiper tous les doutes auxquels elles donnent 
lien. 



Extrait du Mémoire ht par M. Macendie, à la 
séance publique de l'Académie, le 2 juin iSaS, 
sur queli^ues découvertes récentes relatives aux 
fonctions du système nerveux (1). 

On ne doutait pas que les muscles ne fussent les 
ageos de l'expression de la physionomie, et que les 
nerfs ne les dirigeassent dans leurs diverses conlriictious. 

(0 Nous regrettons beaucoup d'être forcés, par le défaut 

d'espace , de supprimer ki cgnsidératiuns gériucales que 





U et pariffl 
se Bon>«i^B 



Mnîs le vitia^ reçoit pluAÎeurs n€if;i dîsiEacIs 
culièremuit dnux de chaque c6té, dont l'ui 

rfjacial j et l'autre le nerj maxillaire. M. Ch. Bell, 
qui s'ust beaucoup occupé du splème nerveaic, et qm 
a écrit an Traité de l'expression do visage de riiontme 
et des aDÏtxaux, s'est demandé lequel du nerf facial <n, 
du nerf maxilltùre , est l'agent de conimunicaiton enHC 
les muscles du visage et les setisalions intérieures. 

Pour en juger, il fallait faire une cspérieaee qui 
consistait a couper l'un de ses nerfj et à laisser l'aulti 
îniacl. 

L'espéi ienco fut faîte sur nn âne. 

Une àne n'ëuit peut-être pas trop bien clioîsi pour 
fliger de la physionomie^ mais euGn cet animal , dont 
les passions sont assez vives , n'est pas non plus suis ei- 
pression. 

On coupa donc à cet àne le nerf facial , et l'oa s'a- 
perçut aussitôt que tous les mouvemens avaient eees^ da 
côté de la face où la section avait été faite, cl panicuii^ 
reraent ceux des paupières et des lèvres. Oii lui présema 
des aliroens : il exprimait vivement soo appétit d)i cdlp 
intact^ le côié lésé restait morne et inexpressif. 

Il n'en fut pas de même lorsqu'il s'empara des ali- 
nens ; les m<^mes parties , lout-â-fait immobiles par rap> 

M. Magendie a placées en léte de son Mémoire; mais on 
Irouveta du moins, dans ce qui va suivre, l'exposilion qu'il 
a faite , avec autant de clarté que d'élégance , âe quelques- 
unes des plus curieuses découvertes dont on est redevable ■ 
■ la précision que li-s physiologistes de nos jou^s ont apporlé J 
dans leurs expcriences. (KO 
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lia physoDomie , enirèreni en mouvemenl dès qu'il 
I que la mastication eût lieu. 

Il restait à faire uue seconde expérience : il {allait cou- 
per le nerf maxillaire en laissant intact le nerf facial. 
On le fit en effet sur un autre animal , et on trouva que 
les mouvemens d'expression n'avaient rîen perdu de 
leur activité; tandis que tous ceux qui ont rapport à 
l'acte de la masiicalion avaient eulièrement cessé. 

On fit en ouue , dans cette expérieuce, une remarque 
importante : c'est que l'animal avait entièrement perdu 
la seasil>ilité du côté de la face ovi le nerf était coupé, 
Lieu que l'uu des deux nerfs qui se distribuent à cette 
partie restât d.-ins toute son iniégrïlé. 

Cette expérience méritait d'être répétée sur un animal 
I ^ont les traits eussent une expression plus marquée que 
ceux de l'âne. 

On choisit le singe le plus expressif que l'on put trou- 
va dans laménageried'£'j:efer-C/(«nge,et on lui coupa 
d'un côlé le nerf facial ; il perdit immédiatement, du 
côté lésé, la faculté de grimacer-, et l'ensemble de saphy- 
SiiQOomie prît alors , par le conirasie des deux côtés de U 
(ace, une expression si singulière, qu'il é lai t^ m possible, 
fln le voyaut, de retenir le rire. 

Chacun des assistons fut frappé de l'analogie qui exî»- 
(aît enlre la figure de ce singe et celle d'un célèbre acteur 
en possession d'égayer le public anglais. Il parut très- 
probable que cet homme lirait parti d'une infirmité na- 
turelle pour divertir les spectateurs , et la conjecture 
a' est vérifiée. 

Ces diverses expénences, nous les at'ons répétées, et 
nous les avons trouvées parfaitement exactes. 
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fuies jetlent une vive clarté sur les fonctions (les ner| 
de iix face : elles prouveQl , el d'une maDÎère inconl 
taLle , rfxie les inuuvcmeiis dea paupières , des 
des lèvres , elc, , (jui i'orment le jeu de la pliysionomie, 
suiil sous la dépendance d'un neif particulier; ei que la 
seusiLIlilé de i;ea parties, et les muuveinens relaufs à ta 
niasiicaiîon, sont, de leur côté, dirigés par un nerf 
spécial. 

De semblables résultais ne sont pas seulement curieux 
sous le rapport de la science , ils ont encore des applï* 
calions inimédialea à la guérison des maladies. Le vi>iage 
est souvent le siège d'aHections i]ui portent particuliè- 
rement sur les organes de l'expression; la boucbe se con- 
tourne, les paupières se paralysent, etc. ; les moyens de 
guérison ne dcvieunent-ils pas plus faciles et plus sûrs, 
lorsque l'on connaît mieux le mécanisme des organet 
malades i' C'est ainsi cjue les découvertes pbysielogiqut 
deviennent tôt ou tard l'occasion du perfeciioanemei 
de la médecine. 

Sentir et se mouvoir, sont les deux phénomènes ani 
cjuels se rattachent tous les actes de uotrc vie cxte'rieurl 
Dans l'état de parfaite santé , ces deux phénomènes soi 
tellement liés entre eux qu'ils semblent n'en form( 
qu'un seul ; mais, dans l'état de maladie , la séparation 
s'opère quelquefois d'une manière si traucbée, qn' 
partie du corps, et même le corps tout entier, perd 
tièrement la sensibilité sans rien perdre du mouvemeal^ 
et , dans d'autres circonstances , perd tout le mouveme«# 
bien qu'il conserve la sensibilité. 

Ces faits connus , depuis qu'il y a des maladies , ont 
été l'objet des recherches des médecins de toutes les éj 
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ï on en a couda arec raison qu'il devait y avoir 
pie système nerveux des nerfs pour le sentiment et 

res pour le mouvement, 
tais ni l'anaiomie la plus minutieuse , ni les lésions 
observées après la mort, ni les expériences sur Its ani- 
maux vivans , n'avaient pu faire distinguer les neifs du 
senliment de ceux du mouvement. 

J'ai été conduit dernièrement à établir cette distinction ; 
et ce qui avait paru jusqu'Ici une difficulté insurmonta- 
ble , se trouve êlre un des phénomènes les plus simples 
des fonctions du système nerveux. 

Pour comprendre ce rcsullat, il faut se rappeler que 
tous les nerfs du corps et des membres ont leur origine 
à la moella épinière; mais la manière dont ils sorleut de 
ce tronc doit être remarquée avec soin. Ils ont deux or- 
I ares de racines : les unes sont attachées à la partie an- 
térieure de la moelle, et les autres, au contraire, sont 
fixées à In partie postérieure. 

Ces deux ordres de racines sont séparées d'abord par 
un intervalle assez considérable ; maïs elles ne tardent pas 
ensuite à se réunir ei à se confondre pour ne plus former 
qu'un seul nerf. 

J'ai constaté, par des expériences directes, que ces ra- 
cines distinctes ont aussi des fondions tout -à -fait dis- 
tinctes : les antérieures sont destinées au mouvement , les 
postérieures an sentiment. Si l'on coupe les premières , 
l'animal perd tout mouvement, mais il conserve intacte 
aa sensibilité , et vies vend ; si l'on coupe lis secondes, 
la sensibiliié est perdue, mais l'animal a conservé ses 
mouveraens. 

T. xxiii. a8 
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Il n'y il donc plas île difficulté m>iinteaniit sur ces deux 
ordtt^s de Rcrfa, les uns propres au mouvement, et les 
auirps au scnlimenl. On comprciiij même pourquoi les 
ancions anatomisles n'élaîent point parvenus à les distin- 
guer; c'est (pi'oporanl sur les nerfs après la réuniou des 
racines en un seul faisceau , il leur devenait impossible 
de séparer les filets qni sont destinés à la sensibilité de 
ceux qui sont particuliers n la contraction. 

J'ai ou l'occasion récente de confirmer 8iir l'homme 
CCS fonctions diU'crcnies des racines et des nerfs. 

L'u individu avait perdu le mouvement des deux bra^ 
depuis plusieurs années ; mais il avait conservé une vm 
sensiLilit^'diins ces pariii^s. 11 mourut, et, à l'examen d< 
son corps , on trouva les racines postérieures dans lem 
état d'iplégrité , tandis que les racines antérieures étaient 
évidemment altérées, avaient perdu leur substance mé- 
dullaire, .et étaient réduites à leur enveloppe mcmbra- 

Les neiff ne donnent à nos organes la sensibilité otf 
le mouv.ea)icnt que parce qu'ils, ùciinent à la moelle mi- 
nière ; , toutes les fois qu'ils en sont isolés par une blei- 
sure , ou par toute antre cause , la partie où ils se ren- 
dent devient immobile et insensible. 

Il était donc curieux de savoir si la moelle de Tépine 
ne serait pas elle-même partagée en deux moitiés , l'une 
destinée au mouvement, l'autre a In sensibilité. 

Dans les recliercbes physiologiques, les conjectures 
- qui ne s'appuyent encore que sur l'analosie sont souvent 
démenties par l'expérience ; ici, an contraire, l'espé- 
nence cooGrme pleinement la conjecture. 
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J'ai reconnu que la moelle est comme farmée de deux 
I cordons iaxia^poscs , dont l'un est doué d'une exquise 
I aensîbilîlé, tandis que l'autre est pour ainsi dire étran- 
' ger â celte propriété, et parait réservé pour le raou- 



J'ai constaté la réalité de la sépar»lion des deux pro- 
priétés dans toute la longueur de la moelle épinière ; ëi 
comme il est prouvé, par les belles espéijfïQces de Légal* 
lois , que tous les autres organes , sans esceptiou , tirent 
de celui-ci leur sensibilité et leur mouvement, on est 
conduit à celle conséquence remarquable, qu'il faut re- 
noncer à cljerclujr un seul poipjt , dans tout le corps , où 
)a sensibilité et le mouvement soient confondus. 

D'après cela, il devenait très-probable que chez les 
personnes qui perdent le mou>;e[r^el^t , en conservant la 
sensibilité,! et réciproquement chez celles qui perdent la 
sensibilité en coiiservanl le mouvement, il y a maladie, 
soit du eordou sensible, soit du cordon iQote^r ^c U 
moelle épinière, . 

Le basard a voulu , car le bâsar^ a aussi sop influence 
,' aiir la marche des sciences , qu'un aliéné de l'hospî'ce çle 
|( Cbarenton eût perdu depuis plus de sept ans le mouve- 
i ment de tout le corps, bien qu'il conservât la sensibilité; 
( il mourut le mois dernier. M. ïloyer-CoUard , liiédecin 
I de l'élablisseraéiit, fit examiner avec le plus grand sOin 
I' la moelle étiinièrej et on trouva en effet une altération 
' irès-prononcée dans toute la partie motrice de la moelle^ 
» tandis que la partie où siège la sensibilité était dans une 
1 parfaite, intégrité. 

Ainsi , plus de doute sur ces deux grands phénomènes 
I âe notre vie physique. Us ont l'un et l'autre leurs or- 
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gaoes distincts ; ei s'il arrive que le sentiment et le mou-: 
veulent paraissent presque toulours eonfondus e 
seul actç, cela ticut peut-éire à la contiouïté de 
organes. 

Tandis que je me livrais à ces recherches sur la œoclli 
épinière , j'ai ou Toccasion de faire une remarque qui 
me parait pas dépourvue d'intérêt. Ou pourrait croii 
que les propriétés de celte partie sont d'autant pli 
noncéi^s que l'on pénètre plus profondément dans le tissu 




qui 



la compose, et que son centre est pour ainsi dire le 
sanctuaiie te plus secret de la sensibilité et du mouve- 
menl. C'est précisémeijl Topposé qui a ]îeu : le cenlrede 
]a moelle n'est pas sensible, et en le louchiint on ne met 
point en jeu la motiMle. 

C'est à la surface de l'organe que ses propriétés sont 
surtout développées sous le double rapport du mouve- 
ment et du sentiment. Les personnes qui pensent que lo 
fluide électrique circule habituellement dans notre sys- 
tème nerveux pourront tirer de ce fait iin nouvel argn- 
ment en favçur de leur opinion ," car l'électricilé se 
place , comme on sait , à la surface des corps qu'elle 
parcourt. 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer que les faits que 
je viens de rapporter vont avoir une grande influence 
sur le traitement des diverses paralysies. Comment poiir- 
rait-on traiter maintenant, par le même procédé, unB 
paralysie du senlimenl, ou une perle du mouvement P Les 
organes étant différens , les moyens curatifs ne doivent 
pas être les mËmes, Je suis heureux de le dire , déjà plu- 
sieurs médecins distingués , qui ne veulent pas que la 
médecine marche toujours incertaine dans le vague des 
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^ypoitèses, ont relire des avantages mnrqués de celle 
iction physiologique dans la cure des pRralysies. 
Sms doute il serait de la plus haute importance de sa- 
[voir comment le sentiment et le tnonvcment , qni ont leur 
^•iégo dans la moelle épiuière , ainsi que nous venons de 
■ le dire, se propagent dniis la l6te, el s'etenilent jusqu'au 
^cerveau et au cervelet; ou, en d'autres termes, de savoir 
'.comment les impressions reçues par les sens et'les déter- 
Lminations de la volonté se transmettent à la moelle epi- 
iDÎère, Ici la difficullé espérî mentale devient extrême , et 



ai rien cucore obtenu dé positif 
touche à ce (jue la vie a de plus 



je dois avouer que ji 
[car celle question , < 
perret. 

I Mais le grand nomtre d'essais infructueux que j'ai 
neiittis m'a permis de constater un fait qui me paraît 
Idigne de lixer l'attention des physiologistes , et sur lequel, 
lïutantqueje sache, on. n'avait encore aucune uoiion. 
I Quand on n>el sur un animal les hèmispSèiï's ceré- 
jbraux hors d'étal d'agir, l'animal court droit devant lui 
avec une rapidité singulière el comme s'il l'iail pour- 
jtuîvi; on diiaït qu'une force irrésistible le presse elle 
■précipite. Si ou arrête, au contraire, l'action du eerve- 
iet , les mouvenicns prennent une direction toute oppo- 
hée. L'animal recule ; et c'est un phénomène remarqua- 
ble que de toir un oiseau, par exemple, dont le cervelet 
» élé légèrement louché j ne plus faire, pendant dcsjour- 
tlées entières, aucun n^iuvemcnt pour marcher, pour 
taager ou pour voler , si ce n'est en.arriôçe. . 
i II semblerait donc résulter de ces cxpéçiencçs , qu'un 
kuimal , dans l'étal ordinnire de santé, fbi '\\' 






L- font <■ 



lilibr 



, et doni Time b-pnùs- 



(438) 
sci.iii en avant, tandis (|i]e l'autre le pousserait en 
ricre; la volonté aurait le pouvoir de disposer à son gn 
de CCS deux fortes. 

Vae maladie peu connue du cheval était propre à vè- 
riliti' l'exactitude de ces derniers résultats. Les vélà-i- 
naii'es nomment celte maladie tmmohililé ; et , en effei, 
quand on veut faire reculer l'animal qui en est Mleinl, 
qnelqu'eflorl que l'on emploie, et quelque moyen que 
l'on prenne , il reste immobile : les mouvcmens en avant 
sont au contraire faciles, et semblent mSniff quelquefois 
avoir lieu sans la participation de la volonté. 

Si la conséquence que je viens de dt^duire est exacte, la 
maladie doit consister dans une altéralioD pbysique du 
cerveau , ou dans un empêchement quelconque de Tac- 
lion de cette organe. 

J'ai fait examiner, le mois dernier, deux chevauxatieinU 
d'immobilité , et la conjecture s'est entièrement vériS^. 
Cliez r«n et l'autre le cerveau était visiblemeDi altère^ le 
cervelet j au contraire, ^taît intact. 

11 paraît donc démontré que les deux forces motriceti 
opposées du cerveau et du cervelet existent chez les aiii-- 
maux , et que , dans certains cas , elles peuvent se sons- 
traire à Tinfluence de la volonté. 

En scraii-il de môme pourl'homme ? Nos mouvemcuî, 
qui exécutent avec tant de précision les ordres de la vo- 
lonté, pourraient-ils resser d'y obéir , et tomber dans nnC 
sorte d'anarchie? entiu , la faculté de vouloir serait-elle 

distincte de la faculté qui dirige nos mouvcmens? On 

ose à peine élever ces doutes-, il semble qu'on arrive» 
ces absiiiiclions ardues , bornes éternelles de la raison lin- 
mainc; et cependant j'ai vu , et j',.i pu »'iudicr pcndaot 
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IflAïears semnines , ciiei. uu Lommc insirtiitj et très ca- 
ptible de s'observer luî-mème , la séparaiion complète de 
Aonlé et de la force qui dirige nos mouvemens. 
A la suite d'un violent chagrin , l'iiomnie dont je parle 
perdit lout-à-coup , et à sa grande surprise , l'influence 
de la volonté sur ses mouvemens ; malgré Jui , il se voyait 
contraint de prcudie les attitudes les plus bizarres , de 
faire les contorsions les pluse^ttraordtnaires- Le langage 
ne saurait peindre la multiplicité , l'étrangeié du sps mou- 
vemens et de ses poses ; dans certains cas , ces mouvemens 
rctili'aient dans la classe des mouvemens ordinaires : ainsi, 
sans que la volonté j prit aucune part , on le voyait se 



Jever 



marcher 



iMpilammenl jusqii a 



'il rencon- 



trât un corps solide qui s'opposât à son passage; quelque 
fois il reculait avei: la même promptitude 



s'iirrètait 



ï. On l'a su souvent reprendre l'u- 
invemens, sans pouvoir on 
îqi 



les bras' et les 



que par la môme c 

sage de certains m 

manière diriger les autres. C'est aii 

mains obéissaient fréquemment à 

queniment encore les musclas de son visage et ceux de la 

parole. Il lui était quelquefois possible de reculer, dans 

l'instant où la marche en avaut lui éiailioterdile, et il se 

servait alors de ce moovemeni rétrograde pour se diriger 

l'ers les objets qu'il voulait atteindre. Cet état a duré 

quatre mois entiers , ei a fini d'une manière on jic^eut 

plus'heureiise. Quelques grains d'iine substance que la 

phimic vient de découvrir ( l.e .sulfate de kinine) ont 

suffi pour faire renlrer les moaVç^iciis sous les ordres iijri- 

médiats de I« volonté. |^' 

On serait fondé à penser que notre facnlié de voqloîf 
. est aulie uliose que !a faculté de produire oi de caondon- 



lier nos niouvemens en actes réguliers : c'est la seule cotlta 
séqucnrc que je veuille déduire du fait que je viens <i 
rapporter^ plusieurs autres se préseuient d'elles- mënaes^ 
mais pour les suivre il faudrait devenir métaphysiiien, 
et je dois rester pUysiologiste 



Note fur la Propriété, que possèdent quelques métaux^, 
de faciliter la comhinaison des guides élastiques (i). 



(Ldo fa rAcadémlc d«i Sc'wdc« le iS Mpuinbre tSaS.] 

M. DoBEiiEiwEB, professeur i ruDÎversilé d'Iena , vi 
de découvrir un des pliéBOoiènea Ifs plus curieui que putsseot 
présenter les sciences physiques. Nous ne con naissons le travail 
qu'il a fait k ce snjel que par l'annonce qui en a paru dans le 
journal des DébaU, du 3/, ao6l d(>rnler. et qui est peu pro- 
pre à eu donner une idée exacte; et par une lettre de 
il. Kastoer^ M. le D^ Liebigi que ce savant, actuelleioent 
è Paris, a bien voulu nous communiquer. II y est dil que 
M. Dobereiner a observé que le platine en «paoge iléte» 
mine, à la tempe'rature ordinaire, la combinaison de Vbyi 
drogéne avec l'oxigéne , el que le développement de c^aleii 
résultant de cette action peut -rendre le méliil incandescen 
Nous nous sommes empressés de vérifier un raî( austi s 
prenant. Nous l'avons trouvé très-exact; et comme l'expo 



e faire avec la plus grande facilité , nous allol 

de l'Académie (2). 
ucune coniraissonce des recherches qoe l'anlei 
doute entreprises pour 1 



de celle belle expérience 



(1) Deptiïs l'impression Hc ceueNote , lu nnleuri ont tu, 10 qock' 
ladinm en roastd spongienae pooraii enflammer l'hyiIrop^De , cnmnK le 
IC'plalinc; 3°quo l'iciJiuDi, bous cctiD forme, t'dchiuSkî 1 trèâ-fomn 
en prodoisani ilel'uBu ^ 3° que le cobtllctlc nickel en lustte detenaini 
il 3oo°-énTiton l'nnion ilfi niTcIropèrie ei de l'oxi^ine 5 4° loc VipâDgfi 

rialinc formaiE i fiaid <t{- l'esu ci da l'aramonïaque ivec le gai oitreur 
hydrc^ène , el egintoii aasai >ar va mélange d'hydrogène el ck ptotoi 

(a) La lampe i f!» hydrogène perfectinnnee pur M, Gay-Lnuac 
irte^onmode poni faire celle expérience. On eolère l'electropboie , 
l'on di'Mclie BiiuplemBnt let conducicurij on plwe , ï ta distance de 3 1 



w — ' 

découvrir la théorie, nous n'avons pu résilier au désir Je 
faire nous-mêmes quelques essais diriges vers ce bui; et quoi- 
que nous ne l'ayons point encrire atteint , nous pensons que 
les résultats des observations que nous avons faites jusqu'ici 
le sont pas indignes de l'atlealion de l' Académie. 

Dans l'eipéiience que nous venons de faire, l'éponge de 
platine devient incandescente lorsqu'on la place à l'endroit 
oo l'hydrogène qui s'écUappe du réservoir se trouve inii- 
mement mêlé avec l'air. Il était évident . d'après cela , que , 
en plongeant un morceau de celle éponge dans nn mélange 
lie deui parties d'Iiydrogène et d'une partie d'osigène , il 
^tlévait y avoir délonnation : c'est ce que l'espérience a con- 
'n'iné. Si les proportions du njélange gazeits s'éloignent beau- 
^Mup de celles de l'eau , ou s'il se trouve en présence un gaz 
'étranger à la combinaison, tel que i'azole, par exemple , la 
e fait tenlcmenl, la teuipéiature s'élève peu , 
et l'on voit bientôt l'eau se condenser sur la cloche. 

L'éponge de platine fortement calcinée perd la propriété de 
devenir incandescente; mais , dans ce cas, elle produit lenle- 
ntenl et sans élévation très-sensible de température la cotnbi- 
vutison des deui gaz. Le platine ré luit en poudre trèj-liue, par 
B procédé cliiuiiqnG bien connu , u'a point d'action , même 
lente , h la température ordinaire. Même résultat avec des fils 
t»n des lames. Le rapprochement de ces observations pouvait 
iâire naître l'idée rjue la porosité du métal était une condilinn 
ielle du pliënotnéne; mais les faits suivans détruiient 
.celte conjecture. 

'duire du plafine en fenilles aussi minces 
que le comporte la malléabilité de ce métal. Dans cet état , le 
platine agit, à la lempéniture ordinaire, sur le mélange d'iiy- 
dro^éne et d'oxicètie, avec d'autant plus de rapidité que la 
feuille est plus mince. Nous en avons obtenu qui déterminaient 
ta détonnulion après quelques instans. Mais ce qui rend cette 
■clion plus extraordinaire encore, c'est la condition pliysique 
indispensable pour la dévelop|ier. Une feuille de plaiine 
très-mince, enronl^ sar un cylindre de verre ou suspendue 

llmilrea inïiron de l'ouverlnre par Joriiiclie le f^nz i'ifchnppe, un morccan 
J'iipi>n!>c de plaiine Iiès'Ic'Kère , ei , en lourDant le rabinei , le jel ilc gax 
jl^drof;tne airWe méiï d'aii sur In aorface de Vépnagt. Ccllo-ci devient 
lianilÀl incBnd(»c<in(B( Et le R»z hydrogène , une fois enflammé, cnnlïnnc 
4«.b[&ie[ i meture qu'il $'i!cQule , comme l'il eit ^le allume par l'i^iincells. 
A diifaut d'une )amp<', on pem se terv'n de Vapjiarcil orilinKire gui 
■^ dans lei taboraioiivi pnot nhtenir Ir gsx hjijrogèuc. Il faai seidemem 
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iil'reiiiCiit danj un ruclonge Jétonnant, n'a produit ancd 
pllet iicn>îb1e , au licur (îe plutieitn jours. La n.ime r«uillq 
cbitrnnnce comme une bourre de TumI, agit în^lanUKiéuM 
l't fuit Jctonner le mélange. 

l.oi feuillM dijjio&^ex comme nou» venons de le dire, 
qui 5nnt alors sans eilcl à Is température ordinaire, le* 
la pnuJre et les lames epaiâK'< <Ie plaiine, dont l'aclioD 
toujnurs nulle dans la mêuie circonstance , agis> 
meiilei sans produire d'eiplosion ^ une lempérali 
30(1°, saivant leur épai»puf. 

Nous sToiu reconnu que d'aulics niélaux jouissent de It 
nicme propiiélc nue le ii'iiline. Le fait Ir<e«-reiiiarciuab1e que 
Al. D.ivy a eu occasion de découvrir dans le c»i>rs d 
reclii-rchcs sur la lampe desùrflé, savoir (juc les lili de 
tineet de patladium portés ou .ougo obscur devietinnit iti- 
candescens lorsqu'on les plonge daii^ un rnclange déloii'ia'it. 
nous avant paru se rntladier ii la lut' me cause ({ue Je |iMiti>- 
incnc dont il s'acît, nous avons elé conduili à essayer d'aLuiJ 
le pal'adium. 

Le morceau qui nous a servi avait élé donne k l'nn it 
nous {>ar M. Wollaaton; il devait être exempt d'alliagi 
vendant nons n'avons pu en obterir des feuilles Itëc-tu 
il «'est déchiré sons le marlr^au du batteur. Nous attriln 
celle circonstance la nullilé de son ad ion à li leiupérat(tre< 
l'almosphorcj mais il agit au moins auSsî-LicTt quC le , ^ 
liite, de la niènif épaisseur, â une température élevée, hl 
rliudiiirn , étant cassant , n'a pu être .soumis à la iitéuie prépfr 
ration ; mais il * dclei'ri>iné la formation de J'eau à une leui- 
pe'rolure de s^*" environ. 

L'or et l'nrgPnt pn renilles minces n'agissent (ju'à des leffl- 
pératures élevées, mais toujours au-dessous de celle de rébiil- 
liliun du mercure. L'argeiil csl moins eificocc ijue l'or. Une 
lame épaisse de ce dernier agît encoie , quoique plus dilTici» 
leinenl que les feuilles; et une lame épaisse d'argent n'a 
plus qu'une aciion assez faible pour êi se douteuse. 

Nous avons aussi reob^cUé f\ d'arrtres combinaisons paui- 
raienl être effectuées par le même moyen, L'nxîde de car- 
bone et l'oxigiïne se comliinenl , et le gaz nilrcux est décom- 
pose par l'iijdrogène à la température ordinaire , en piésence 
de l'éponge de plaiine, Les feuilles minces du même mêlai 
n*opi;rciit la combustion du premier qu'à une tempéraluM 
au-dessus de Soo". Les feuilles d'or la détermïnenl aussi à un 
degré voisin de l'ébulHlion du mercure. 

Enfin , le gflz ciléfiant mûlé d'une quantité convenable 
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iùgéne csl Iransformée complèlemenl en eau et en acide 
s pur iVponge de pUtitic, mais seulement à uns 
re lie plus de 5oo°- 

ppellerons, au sujet des eîiperipnces précédentes, 

e nous a prouvé depni) long-tem|)S (jue le fer, ie 

r, l'argent et le plaline avaient la propriété de dé- 

l'animoniaiiue à une certaine température, sans 

ti^bcr aucuu des principes de cet alcali , cl que celle pro- 

é paraissait inépuisable. Le fer la possède à un plus h^ut 

|ue le cuivre , el le cuivre plus <jue l'argent , l'or et ie 

, k égalité de surface. 

grammes de fer en fil suffisent pour décomposer, à 

e cl soulenu pendant iiiiit à dis heures , sans que la teui* 
e dépasse le terme auquel l*amuioMiai|ne ré^t^le com- 
;nt. Une ciuantilc triple de pfatine en fil, de In même 
r, ne produit pas à beaucoup près un semblable èffel , 
) une température plus élevée. 

csultals remarquables de celle expérience dépendent 
t-êlre des mêmes causes que cellps qui font que l'or el l'ar- 
1 déterminent la combinaison de l'Iiydrogëne e) de l'oxi- 
)u°, le platine eu masse, k 270° et le plaline en 
U^nge , â k température ordinaire. 

?rve que le fer qui décompose si bien l'am— 

e point ou n'opère que difficilement la com- 

■'linaison de l'hydrogène avec l'osigène, et que le jdaline, quï 

flicace pour cette dernière combinaison, ne produit 

: peine la décomposit 

porté à croire que, parmi' les gaz, les uni 



sesepai 



Luence des métaux, tandî) 
', et qne celte propriété ' 



cpie 



ndela 



int a 



I tare des uns et des autres. Ceui dos méiaus qui pioduiiaiewt 
' le mieux l'un d^s Hfcts ne produiraient pas l'autre nu ne le 
t produiraient qu'à un moindre degré. 

Nous nous abstiendrons d'ailleurs de présenter les «onjec- 
. tuies que ces pfaénouM^nes singuliers ont fait naître dans notre 

esprit, jusqu'à ce que nçus ayons lerminé les expériences qne 

nous avons entreprises pour les vérifier. 
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